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AVIS  au  LECTEUR, 

Dans  le  Tome  VI.  de  VHifloire  Philofophique  & 
Politique  des  EtabliJJ'emens  &  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  Deux  Indes ,  par  Mr.  l’ABBE  RAYN  AL  , 
pag.  100.  &  fuiv.  >  l’Auteur  a  donné  une  Defcription, 
Hi (torique  de  la  LOUISIANE. 


L’Etat  Préfent  de  cette  Province  que  voici  ,  avec 
tous  les  Changemens  &  autres  Evénemens  y  arrivés , 
en  peuvent  fervir  de  fuite  &  d’ôclairciffemens.. 
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JE  n’ai  jufqu’ici  donné  au  public  indulgent 
que  des  traduirions  ,  quelques  mauvais 
Romans ,  en  dernier  lieu  mes  Rêveries.; 

*  <  v 

^  la  veille  de  mettre  fous  fes  yeux.,  mon 
Biftoire  d’Angleterre  qui  va  paraître il 
ef  tout  naturel  que  je  recherche  fa  bienveil¬ 
lance  j  cf  je  nen  connois  pas  de  moyen  plus 
propre  que  de  le  convaincre  de  mon  impar 
iialité.  .  ■  fe  lui  préfente  donc  ici  des  fait  si 
purement  hifioriques ,  &  arrivés  pour  ainfi 
dire  fous  nos  yeux  ;  ils  font  même  fi  récens , 
que  les  pleurs  quils  ont  fait  répandre ,  ,■  tant., 
en,,  Amérique  qu'en  Europe ,  ne,  :  font  ;  pas  : 
encore  féchés.  ,  Je  n’avance  ici  rien ,  que  dé 
vrai il  ne  me  refie  donc  qu'à  communiquer1, 
au  .LeSleur  par  quelle  voie  ce  manufcrii  fn’efl 
parvenu .  ,îÿ  4 
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Un  Officier  Anglois ,  qui  étoit  paffié  en 
France  d’affiez  bonne  heure  pour  en  acquérir 
la  langue  clans  toute  fa  pureté ,  g?  qui  après 
avoir  parcouru  l'Europe ,  /a  Æm  Indes  & 
prefque  toute  P  Amérique,  étoit  revenu  dans 
fy  patrie  pour  y  goûter  dans  le  repos  le  fruit 
de  fes  voyages ,  vint  il  y  a  quelque  tems  loger 
dans  mon  voifmage  :  un  caractère  aimable  3 
beaucoup  de  bon  fens ,  joint  à  un  efprit  vif , 
enjoué  6?  embelli  de  connoijfances  ac  qui  fes  dans 
fes  différentes  tournées ,  me  firent  rechercher 
avec  empreffiement  de  me  lier  avec  lut.  Cet 
Officier  avait  oui  parler  de  mes  malheurs  & 
de  P  ingratitude  des  Grands  à  mon  égard:  il 
en  avoit  été  touché ,  &  voulut  me  voir. 

Quelques  jours  'fu: firent  pour  former  entre 
nous  la  liaifon  la  plus  intime  ;  malheureufe - 
ment  cette  liaifon  ne  dura  que  peu ,  une  vio¬ 
lente  maladie  vint  la  rompre:  je  mapperce- 
vois  que  cet  aimable  homme  dépéri foit  à  vue 
d'œil  des  fuites  d'une  fievre  lente  qui  le 
minoit.  Je  paf'ois  une  partie  de  la  journée 
chez  lui ,  &  tâchois  de  l'amufer:  f entant 

qu'il  tir  oit  à  fa  fin ,  il  me  dit  un  après 
dîner ,  —  „  Colonel ,  pendant  mon  fié  jour 
à  la  Louisiane,  j'y  fus  témoin  des 
„  cruautés  qu'y  exercent  les  Efpagnols  contre 
les  habitans  de  cette  Colonie  ;  curieux  de 

favoir 
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„  /avoir  *  </«<?/  ■pouvait  être  le  crime  de  ces 
„  infortunés ,  je  m'informai  de  ce  qui  avoit 
„  pu  donner  lieu  à  de  pareilles  barbaries ,  éfi 
„  me  fis  expliquer  avec  les  détails  les  plus 
„  circonfianciés  toutes  les  particularités  de  cette 
j,  procédure  ;  [en  fus  tellement  frappé  d'hor- 
,,  ra/r  que  je  crus  devoir ,  pour  le  bien  du 
„  genre  humain  &  de  ma  patrie ,  coucher  le 
3)  tout  par  écrit ,  afin  qu'en  le  lifant ,  nos 
3,  Anglois  fentijfent  encore  mieux  le  prix  de 
,,  cette  liberté  inefiimable  que  mus  ont  tranf- 
j,  mis  nos  ancêtres  &  qu'ils  ont  cimenté  de 
„  leur  fang.  Le  peu  de  tems  qu'il  me  refie 
,,  à  vivre  ne  me  permet  pas  d'exécuter  mon 
3,  projet:  permettez  que  je  vous  remette  mon 
3,  manufcrit ,  vous  le  trouverez  écrit  tantôt 
3,  en  anglois  S  tantôt  en  français  ; 

3,  entendez  les  deux  langues ,  ainfi  vous  pou- 
3,  -ues:  e»  /'«Ve  ufage ,  fuppofé  que  vous 
3,  croies  retirer  vos  fraix ,  /e  de 

3,  /e  rendre  public.  Ne  refufez  pas  à  un 
,,  Æ/m  mourant ,  /#  gmre  qu'il  vous  demande ; 

3,  y<?  laijfe  le  maître  du  titre  ,  ê?  ne 

3,  plus  à  préfent  m'occuper  que  de  l'éter¬ 
nité !  "  Ainfi  me  parla  ce  galant  homme  qui 
mourut  trois  jours  apres,  fie  n'ai  depuis  fa 
mort  pas  perdu  un  moment  pour  donner  à  fin 
manufcrit  tout  l'ordre •  dont  il  ma  paru  fuf- 

A  3  cep- 
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ceptible.  De  crainte  d'embrouiller  les  faits  & 

;tj'  g*  ^  *  '  •  V 

d'en  interrompre  le  fil ,  les  notes  marquées  par¬ 
ties  chifres Je  trouvent  à  la  fin  de  P  ouvrage  ; 
je  préviens  de  Lecteur  qu'elles  font  intéreffan- 
tes  fi?  même  nécejfaires  à  P  éclair  ciffement  de 
bien  des  idées  qtPon  nauroit  pu  étendre  fans 
rendre  le  difcours  confus  fi?  entrecoupé ,  fi?  que 
dans' tout  ce  qui  fuit ,  c'efl  P  Officier  Anglois 
qui  parle.  '  '  1  -  -  ■  1  -  •  ■’ 
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-Par  une  fatalité  dont  on  a  peine  à 
rendre  raifon ,  le  cœur  humain  eft  plus 
long-tems  affeélé  des  grands  événemens, 
dont  il  n’a  que  des  peintures  &  des  ré¬ 
cits,  qu’il  ne  l’eft  de  ceux  qui  fe  font 
palfés  fous  fes  yeux,  l’impreffion  plus 
vive  quand  il  eft  témoin ,  eft  plus  dura¬ 
ble  lorfqu’il  la  doit  à  l’hiftoire.  L’amour 
propre  peut  expliquer  cette  bizarrerie  :  il 
refufe  des  applaudiflemens  au  mérite 

A  4  dont 
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dont  il  craint  l’éclat ,  &  il  s’attache  à  re- 

<  i  |  '  i  -e  /  !>  .  .  .  * 
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lever  des  actions  très  -  peu  recommanda- 
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blés ,  mais  dont  il  n’a  point  à  craindre 

il'*  '' 
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le  refleet. 
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O  !  vous ,  qui  témoins  des  événe. 

*  "  f  i  j  * 

*  »j.  t  U- 

mens  que  je  vais  tracer,  jetterez  un  coup 

?  j  S 

d’œil  fur  cet  écrit  ?  Admirez  avec  moi  les 

w  t  .  Vf  <  “i  '  ,  f  ; 

•< 

vertus  patriotiques  de  ces  généreux  Fran- 

■f  *  ;  *,  .  *  :  r 

i  -  '  * 

çois ,  que  les  Efpagnols  ont  facrifié  à  leur 
reffentiment  :  dépouillés  de  cette  préven- 

"•  ‘  *  «  it 
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tibn  qui  obfcurcit  le  jugement,  leçon- 

i  ?  /  *  \  * 

noifTez  en  eux  ce  défintérefTement  que 
vous  vantez  dans  Torquatus,  cetsjï 
fermeté  que  vous  ettimez  dans  Scevola; 
enfin,  ce  noble  dévouement  que  vous 

*•  •  i 

avez  peine  |  croire  dans  Regulus. 

’  En  tranfmettant  à  la  ppftérité  ces 

s  *  %.  »  i  *  ;i-  *  '  *  •  .  X.  v  ^ 

traits  héroïques  6g  fublimes  qui  feront 
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l’objet  c^e  cet  Ouvrage ,  je  rends  homma- 
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ge  à  la  vertu  ;  je  préfente  à  mes  com- 

' 

patriotes  des  exemples  à  fuivre:  j’écris 
pour  les  âmes  fenfibles.  Leurs  larmes 

me  payeront  de  mes  peines ,  &  je  n’au- 

\  ^ 

rai  rien  à  defirer  fi  je  puis  mériter  leurs 
éloges. 

C’eft  à  la  race  future  qu’il  appartien- 

1  9  *  A 

dra  de  recompenfer  dignement  les  vertus 
que  je  vais  crayonner;  puiflent  les  An- 
glois  de  la  race  préfente  fentir ,  à  la  vue 

i  «  'v  * 
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des  tableaux  que  je  leur  offre ,  qu’ils 

<  i  ‘  \ 

font  capables  des  mêmes  efforts  qu’ils 
vont  admirer  chez  leurs  voifins.  Puiffe- 

.  .  .  v  ?'4  " 
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tu ,  ô  ma  chere  patrie ,  en  éprouver 

\  f  *  .  ’  >  ^  vvi  1 

les  effets! 

$  \  ,  j 
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Que  parte -je  de  patrie?  Je  ne  dois 
en  adopter  aucune.  C’eft  en  citoyen  de 

t  \  ,  .  »  ' 

l’univers  que  je  vais  guider  mon  pince¬ 
au  ;  c’eft ,  je  le  répété .  aux^ames  fenli- 

Ai  blés 
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blés  que  je  m’addrefle  ;  elles  font  de  tou¬ 
tes  les  nations ,  on  en  rencontre  à  H  i  s- 

V  *■  ».  (  « 
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pahan,  comme  à  Londres  &  à 
Paris,  &  par -tout  où  elles  feront 

,  t  *  *  •_*  »  v 

j’aurai  trouvé  ma  patrie  &  mon  domai- 
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T  >0  u  i  s  quinze,  par  le  traité  de  (  i  ) 
Versailles,  venait  de  rendre  à  fort 
-, Royaume  cette  tranquillité  &  ce  repos  qui 

}  \  <  X  '  •  ^  -5’ 

/«î  devenaient  fi  nécejfaires.  Les  fiucces  mul- 

J  -  ?  *  *  '  •  ...  1  .  , 

tipliés  S  brillans  des  A  N  g  l  q  i  s  avaient  ta - 

.  v  •  :  :  ;>  "  ;  ■  ■  ; 

talement  changé  la  face  de  T  Amérique:  le 

‘  **  ■;  ' 
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Canada  avait  été  la  proie  du  vainqueur , 

•  .  •  •>  . 

la  Floride  lui  avait  été  cédée  en  échange  de  la 

Havane ,  £?  les  limites  de  A?  Louisiane 

1  !  '  ■  .  7 

Françoife  s'étaient  vues  reculées  jufqu'à  la  rive 

*  -  r  •  '  •  •  :  ■ 

i  A'  \  J6  >  N  ..  l  * 

droite  du  vafie  fleuve  du  Mijfijfipi:  les  An¬ 
glais  avoient  obtenu  la  cejfion  de  la  rive  gauche 
è  F  exception  de  ïlfie  de  la  nouvelle  Orléans 
formée  par  le  Mississipi  6?  la  rivière 

D’I  BEE- 

•  * 

(  i  )  Les  Notes  fe  trouvent  à  la  fin  de  ^Ouvrage, 
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d’Iberville  (appelle  par  les  natifs  du 
pays  Ma nc h av.)  Ils  devenaient  par  là 
pojfejfeurs  de  l'immenfe  pays  qui ,  de  Ve(l  à 

-V 
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rouejl ,  efl  compris  entre  le  M I  s  s  i  s  s  i  r  i  dans 
tout  fin  cours ,  6?  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
-  de  la  Floride  j  de  la  nouvelle  Angleterre  cf 
du  Canada. 

«  *  •* 

v  .  .  t 

La  Baye  cPHudfou  bornoit  ces  pofeffions 

au  nord ,  me  partie  du  golfe  de  Mexique 
les  bornoit  au  fud. 

Ce  qui  r  efl  oit  a  la  France  de  la  vafle  pro¬ 
vince  de  la  Louisiane  (2)  comprenoit  une 

ï 

étendue  de  quatre  -  vingt  lieues  de  côtes  de  l'efl 
à  Vouefi  j  depuis  !  embouchure  du  M  i  s  s  i  s  s  i. 
p  1  jufquau  Mexique.  La  riviere  de  Brava 
à  l’oueft  &  le  fleuve  du  M  i  s  s  i  s  s  i  p  i  à 
lejl  bornoient  ces  pojfeffions  qui  s'étendoient 

*  v  ^  f 

depuis  le  vingt  -  neuvième  degré  de  latitude 

'  \  '  \ 

du  nord  jufquau  cinquantième  &  plus. 
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C'efl  au  moment  de  la  cejjîon  d'une  par¬ 
tie  de  la  Louisiane  à  l'Anglettere  que 
nous  verrons  briller  parmi  les  François  qui 
Vhabitoient ,  une  étincelle  de  ce  feu  patrio¬ 
tique  qui  les  attache  à  leur  Roi.  Nous 
verrons  ce  feu  fe  nourrir  dans  le  fecret , 
éclater  avec  la  plus  grande  force  dans  le 
moment  oh  l'Ef pagne  vint  prendre  pojfejfton 
d'une  province  que  la  France  par  des  ar- 

rangemens  particuliers ,  mais  rélatifs  au  trau 

\ 

té  de  paix ,  lui  avoit  cédé  en  indemnité  des 
fraix  de  la  geurre. 

Mais  il  fera ,  je  crois ,  à  propos  de  donner 
auparavant  une  idée  abrégée  de  ce  qu'avoit 

V  _/ 

été  la  Louisiane  depuis  fa  découverte 
juj. qu'au  traité  de  paix  de  1762.  Nous 
la  confidérerons  depuis  le  démembrement  qu'el¬ 
le  ejfuia  alors  jufqu'à  l'arrivée  des  Efpag - 
mis ,  £•?  enfin  depuis  leur  arrivée  jufqu'à 


ce 
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^  moment  -  ci.  Ces  trois  époques  formeront 

les  trois  âges  de  lu  Colonie  ÿ  cos  trois  épo° 

;  -  '  '  .  *  ».  ,  ^  ' 

ques  formeront  aujfî  la  divifion  de  ce  Mé- 

..  ..  ;  "  ‘  ‘  1  i  - 

moire.  ■  La  derniere  partie  fera  fubdivifée  en 

t , 

deux  fechons.  La  première  comprendra  h 

?  ‘  ■*  V  ' 

teins  écoulé  depuis .  l'arrivée  de  Dorn  Wlloa 

,  ‘  -  /  n  , 4 

jufquà  fa  f ortie,  &  la  féconde  depuis  ce 

•~"Y  ^  .  •;  *■  f  . 

'moment  jufqu  à  ce- jour. 

v  *  «•  '  *  .  v  ,  .  "  A  I  -,  •  c  ,  .  .  •  • 

' 

!  ,  >N-  •  •  * 

\  •  *  .  ,  _  ,  /■>  ' 

■  '  '  ■  '■  '  '  <  ■  '  % 


I 


ETAT-PRESENT 


DELA 


LOUISIANE. 


PREMIERE  PARTIE. 

LA  France  fe  fouviendra  long  -  tems  du 
fameux  fyftême  de  Law,  ce  fut  lui  qui 
donna  quelque  effort  à  la  Colonie  de  la  Loui¬ 
siane.  Depuis  la  découverte  tentée  par  M. 
de  la  Salle ,  (3)  un  gentilhomme  Canadien  nom¬ 
mé  Alberville ,  avoit  en  1698  &  1701  jetté  les 
prémiers  fondemens  d’un  établiffement  à  la  Mo¬ 
bile, &  au  Biloxi,  &  il  avoit  fait  le  tour 
de  l’Ifle  de  la  nouvelle  Orléans  pour  recon- 
noître  le  fameux  fleuve  du  Milîiflipi ,  objet  prin¬ 
cipal  de  fon  voyage. 

Tant  que  ce  grand  homme  vécut,  il  proté¬ 
gea  cette  Colonie  naiffante  ;  elle  étoit  compofée 
de  quelques  familles  Canadiennes  venues  à  fa 
fuite.  Après  fa  mort  arrivée  en  1706,  la  Cour 
ne  s’occupa  plus  de  la  Louisiane:  la  mal- 
heureufe  pofition  où  fe  trouvait  l’Etat ,  détour- 
noit  de  toute  idée  d’établiffement  &  de  dépenfe. 
La  Louisiane  fut  vendue  à  M.  Crozat 
en  1712,  remife  au  Roi  de  France  en  1718,  & 
c’étoit  fous  le  fpécieux  prétexte  de  l’établiffl- 
ment  de  la  Compagnie  des  Indes  qu’on  avoit  fait 
naître  le  fyftême  ce  L  a  w. 

Le 


I 

1 
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Le  vafle  continent  de  la  Louisiane  futre* 
préfenté  comme  la  partie  la  plus  riche  du  nou¬ 
veau  monde;  les  perles,  difoit-on,  s’y  pê- 
choient  en  abondance;  les  rivières  qui  l’arofent 
roulaient  un  fable  d’or,  &  ce  riche  métal  fe 
trouvoit  fur  toute  la  furface  de  la  terre  fans  avoir 
befoin  d’ouvrir  fon  fein....  Quel  appas  pour 
la  cupidité!  11  fut  facile  à  la  Compagnie  de  ven¬ 
dre  â  des  prix  excellifs  des  terrains  très- gras  & 
très  -  fertiles  en  productions ....  Mais  ce  nlétoit 
pas  là  l’objet  des  acquéreurs;  ils  vouloient  de 
l’or  &  de  l’argent.  -.D’immenfes  conceflions  fu¬ 
rent  vendues  aux  plus  riches  particuliers  du  Ro¬ 
yaume.  La  Louisiane  fut  bientôt  occupée 
par  des  polfelfeurs  avides,  dont  le  principal  ob¬ 
jet  fut  la  recherche,  des  mines;  mais  quoiqu’il  y 
en  ait  de  très- confidérables  dans  ce  valte  conti¬ 
nent  ,  ou  bien  on  ne  les  découvrit  pas  d’abord , 
ou  la  plupart  des  terrains  concédés  n’en  avoient 
pas ,  ou  enfin  elles  fe  trouvoient  trop  [éloignées 
ou  trop  mal  placées  pour  fadsfaire  la  cupidité 
des  acquéreurs:  cette  avidité  trompée  rejetta 
fur  le  local  un  défaut  ou  plutôt  un  excès  de  cal¬ 
cul-  Les  acquéreurs  furent  obligés  d’abandon.- 
ner  un  projet  mal  préparé,  mal  conduit,  &  en¬ 
core  plus  mal  exécuté.  Les  engagés  qu’ils  avoient 
envoyés  dans  ce  pays- là,  périrent  en  .grande 
partie  fur  le  fable  du  Biloxi,  le  relie  fe  répan¬ 
dit  dans  laLouisiANEOu  repaffa  en  Europe. 
La  Louisiane  perdit  bientôt  de  ce  degré  d’élé¬ 
vation  où  on  l’avoit  portée;  cependant  la  Com¬ 
pagnie  n’abandonna  point  les  vues  d’établiilq- 
ment  qu’elle  avoit  réfolu  de  faire  dans  ce  vafte 
iays. 

.  Les  habitans  qu’elle  y  tranfporta,  fentiren.t 

bientôt  qu’il  falloit  renoncer  au  projet  infenfé 
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de  l’exploitation  des  mines ,  pour  s’occuper 
uniquement  de  la  culture  des  terres.  La  fer¬ 
tilité  de  celles  qu’arrofe  le  Misstssipi  encou¬ 
ragea  les  établiiiémens  fur  fes  bords ,  &  on  lon¬ 
gea  à  y  tranfporter  le  chef-lieu;  qui  d’abord  avoit 
été  à  la  Mobile  (4)  puis  au  Biloxi  (5)- 
M.  de  B  t  ek  ville,  frere  de  M.  d’I  ber- 
vil  le,  fonda  la  nouvelle  Or  le  ans  £n  1718, 
1719  &  1720:  cette  ville  lituée  fur  les  bords 
du  Miss  iss ipi >  à  32  lieues  de  l’embouchure 
devint  le  chef-lieu  de  la  Colonie:  la  Compagnie 
y  fit  palier  beaucoup  de  monde  à  lés  fraix; 
mais  quel  fut  le  choix  dans  cette  tranfmigration? 
on  ramaflbit  les  pauvres,  les  mendians  &  les 
filles  de  mauvaife  vie,  qu’on  embarquoit  par 
force  fur  des  bâttmens  de  transport.  Arrivés 
à  la  Louisiane,  on  les  marioit  &  on  leur 
afiignoit  des  terrains  à  cultiver,  mais  la  vie  fai¬ 
néante  des  trois  quarts  de  ces  gens,  les  rendoit 
peu  propres  à  la  culture  des  terres.  Le  befoin 
&  la  nécelïité  nous  rappellent  vainement  à  une 
vie  laborieufe,  files  connoilfances  acquiles  par 
l’habitude  n’en  éclairent  &  n’en  foutienent  les 
efforts.  Audi  ne  repréfenterôit- on  pas  aujourd’¬ 
hui  à  Sa  Louisiane  vingt  de  ces  familles  vaga¬ 
bondes;  la  plupart  a  péri  de  mifere,  ou  eft  re¬ 
venu  en  France  ;  rapportant  de  ce  pays  l'idée 
que  le  mal -ailé  leur  en  avoit  fait  concevoir* 
On  vit  bientôt  lé  répandre  dans  le  public  les  ta¬ 
bleaux  les  plus  effrayans  fur  le  Missîssipi,  tan¬ 
dis  que  le  long  de  fes  bords  à  cinq  &  fept  lieues 
de  la  ville,  des  peuplades  d’ Allemands  s’établif- 
foient  avec  le  plus  grand  fuccès.  Le  Canton  qu’¬ 
occupent  encore  aujord’hui  leurs  defeendans, 
eft  le  mieux  cultivé  (  6)  &  le  plus  habité  de  la 
Colonie  &  je  regarde  les  Allemans  &  les  Cana- 
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dierss  comme  fondateurs  de  ce  qu’on  a  d’établif- 
fement  à  la  Louisiane. 

La  fertilité  de  ce  pays  préfentoit  des  objets 
importans  de  culture:  celle  du  tabac  fuffifoit 
feule  pour  dédommager  la  Compagnie  Françoife 
de  fes  fraix  d'établilfement ,  fi  par  une  fuite  de 
ce  faite  qui  l’a  détruite,  elle  n’eut  pas  voulu  trop 
étendre  fes  pofîeffions,  &  fe  donner  par -tout 
un  air  de  lbuveraineté  qui  ne  peut  jamais  con¬ 
venir  aune  fociété  de  commerçans,  dont  tou¬ 
te  l’attention  doit  fe  diriger  fur  les  moyens  d’é¬ 
tendre  fes  correspondances,  &  de  multiplier  les 
objets  qui  peuvent  fervir  d’aliment  à  fon  com¬ 
merce.  Si  la  Compagnie  au  ùeu  de  bâtir  des 
fortereff  s  à  des  prix  exceffifs  ,  d’entretenir  un 
corps  confidérable  de  troupes,  d’élever  des^ édi¬ 
fices  qui  n’ont  fervi  qu’à  fatisfaire  la  vanité,  & 
à  donner  de  fa  grandeur  &  de  fa  puiflance  l’idée 
cu’elle  defiroit  qu’on  en  eût:  fi  dis- je,  au  lieu 
de  fournir  à  fes  agens  les  moyens  multipliés  d’ac¬ 
croître  les  dépenfes ,  la  Compagnie  fe  fût  bor¬ 
née  à  faire  fleurir  les  objets  de  culture  dont  elle 
avoit  faifi  l’importance ,  on  n’entendroit  pas  gé- 
irir  tous  les  bons  citoyens  François  à  la  vue 
du  peu  de  fuccès  des  tentatives  faites  pour  l’éta- 
blilfement  d’une  Colonie  dont  on  admire  la 
fertilité  &  dont  on  fent  l’importance. 

La  Compagnie  faifoit  alors  en  France  tout  le 
commerce  du  tabac ,  &  elle  en  tiroit  en  quan¬ 
tité  de  la  Louisiane. 

L’établiflement  qu’elle  avoit  fait  aux  (?) 
Nat  chez  étoit  aulîi  fage  que  bien  entendu, 
ce  canton  alloit  fournir  tout  le  tabac  néceflaire 
à  la  France ,  &  la  quantité  en  eft  fupérieure 
à  celle  que  ce  Royaume  tire  aujourd’hui  de  nos 
Provinces  de  Maryland  &  de  la  Virginie. 
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L’inconduite  des  chefs  François,  leur  Cupidité» 
leurs  injuftices,  portèrent  les  Sauvages  Nat- 
chez  à  détruire  entièrement  les  établiff  mens 
qui  avoient  été  faits  fur  leurs  terres.  Ils  égor¬ 
gèrent  dans  le  même  jour  les  habitans,  pillerehÊ 
les  magazins  ,  &  la  Colonie  entière  eût  eu  le 
même  fort  fans  le  fecours  d’une  vieille  femme 
fauvage  qui  trouva  le  fecret  de  hâter  le  jour 
que  toutes  les  nations  avoient  choifi  d’un  com¬ 
mun  accord  pour  égorger  les  François  difperfés 
dans  ce  vafte  continent.  Par  ce  moyen  il  n’ÿ 
eut  que  les  Nat  chez  qui  firent  main  baffe 
fur  tous  les  habitans  établis  chez  eux 

Echappés  de  ce  danger,  il  ne  refia  de  res¬ 
sources  aux  François  que  dans  une  prompte  ven¬ 
geance  qui  put  intimider  les  autres  Sauvages 
&  les  tenir  en  refpeét. 

On  détruifit  les  Natchez  qui  avoient  frap¬ 
pé  fur  l’établiffement  Fr.nçois,  &  il  ne  refis 
plus  aujourd’hui  de  cette  nation  la  plus  ancienne 
&  la  plus  confidérable  de  toute  la  Louisiane 
que  quelques  familles  difperfées  dans  d’aütres 
nations  Sauvages. 

Après  la  perte  confidérable  que  la  Compa¬ 
gnie  venoit  de  faire,  &  les  fournies  imtnynfes 
qu’elle  avoit  inutilement  employées  en  forte- 
reffes  &  en  bâtimens ,  la  confervation  de  la 
Louisiane  lui  devenoit  totalement  à  charge. 
D’ailleurs,  fon  privilège  expiroit»  &  le  Roi  en 
ayant  accepté  la  rétroceffion  en  1732,  y  fit 
encore  quelques  envois  d’hommes  &  de  fem¬ 
mes,  mais  le  même  vice  exifioit  dans  le  choix  | 
il  dut  conféquemment  produire  le  même  effet 
que  du  tems  de  la  Compagnie.  Le  peu  de  frtiit 
qu’on  en  a  retiré,  les  fournies  prodigieufes  qu’il 
a  fallu  verfer  dans  ce  fuperbe  pays  faïis  aucun 
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avantage  reconnu,  &  les  guerres  (8)  qu’il  a 
fallu  Contenir  contre  les  Sauvages,  dégoûtèrent 
nécellàirement  d’une  Colonie  qui  fut  dès  lors 
regardée  comme  fort  à  charge. 

Difons  tout.  Le  François  prompt  à  concevoir 
&  à  entreprendre ,  veut  que  l’exécution  &  la 
réuffite  fuivent  la  vivacité  de  fon  cara&ère. 
De-là  fon  peu  d’aptitude  à  fonder  des  Colonies; 
de-là  le  peu  de  fuccès  dans  les  tentatives  que 
cette  nation  a  faites:  car,  fi  nous  comparons 
leurs  poirdïïons  à  celles  des  Hollandois  &  des 
Anglois ,  nous  fendrons  d’après  la  connoilfance 
des  moyens  dont  les  uns  &  les  autres  fe  font 
fervis ,  qu’il  faut  pour  les  nouveaux  établiffe- 
mens  le  même  régime  qu’on  emploie  pour  les 
enfans;  fournir  les  alimens  néceflaires  &  pro¬ 
portionnés  à  leurs  forces,  ne  rien  gêner,  ne 
rien  prématurer  ,  &  laitier  à  la  nature  &  au 
tems ,  le  foin  (9)  de  porter  l’ouvrage  à  fa 
perfeêlion. 

Je  pâlie  rapidement  fur  les  événemens  qui 
tiennent  à  la  Louisiane.  Les  notes  y  fup- 
plééront.  Les  différentes  guerres  que  la  France 
a  loutenu  contre  (10)  les  Sauvages,  depuis 
1732  jufqu’en  1762  ,  elt  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus 
intéreffant  ;  elles  fervirent  à  prouver  que  les 
Colons  de  la  Louisiane  étoient  animés  du 
même  efprit  de  patriotifme  qui  a  rendu  la  con¬ 
quête  du  Canada  fi  difficile.  Mais  je  n’ai 
voulu  confidérer  la  Louisiane  que  du  côté 
politique ,  &  c’efi:  dans  cette  vue  que  je  m’ar¬ 
rête  à  un  événement  rapporté  dans  les  diffé- 
rens  mémoires  ,  qui  depuis  deux  ou  trois  ans 
ont  parus  fur  cette  Colonie. 

La  monnoie  dont  on  s’y  fervoit  étoit  com¬ 
me  dans  nos  provinces  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre, 
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terre,  du  papier  ayant  toute  la  valeur  de  l’ar¬ 
gent.  A  la  Louisiane  ce  papier  étoit  figné 
de  l’Intendant,  du  Contrôleur  &  du  Tréforier: 
chaque  année  on  en  retiroit  une  certaine  quan¬ 
tité  pour  laquelle  on  donnoit  des  lettres  de 
change  fur  le  tréfor  royal  en  France.  Rien 
de  mieux  entendu.  On  facilitoit  tout  à  la  fois, 
les  échanges  &  les  ventes.  La  communication 
en  devenoit  auflî  plus  intime  entre  la  Colonie 
&  la  Métropole.  La  guerre  de  1744  multiplia 
les  dépenfes  ,  &  empêcha  de  tirer  des  lettres 
de  change.  La  quantité  de  papier  répandu  fur 
la  place  excédoit  les  fommes  deftinces  par  le 
gouvernement  aux  frais  de  cette  Colonie  :  en 
conféquence  on  le  retira  en  faifant  perdre  les 
deux  cinquièmes  à  ceux  qui  en  avoient.  Faute, 
effentielle  qu’on  préfenta  comme  nécelfaire  & 
inaifpenfable,  mais  qui  a  beaucoup  nui  aux  pro¬ 
grès  de  la  Colonie. 

La  paix  de  1748  fervit  à  rendre  moins  fen- 
fibles  les  maux  que  la  perte  fur  le  papier  avoic 
produit.  Le  commerce  interlope  avec  les  Ef- 
pagnols  du  nouveau  Mexique  &  de  la  Havane , 
répandit  beaucoup  d’argent  dans  la  Colonie  de¬ 
puis  1748  jufqu’à  1752.  Mais  un  vice  auquel 
on  ne  fit  pas  attention ,  eft  que  ce  commerce 
n’avoit  pas  pour  bafe  les  denrées  du  cru  ;  il 
étoit  fondé  sur  l’affluence  des  étrangers  qui  ap¬ 
portaient  avec  eux  leurs  piaflres  &  leur  Bois  de 
Campêche.  Cet  état  floriflant  ne  devoir  fubfifter 
qu’autant  que  cette  efpèce  de  commerce  dure- 
roit.^  Cependant  tout  le  monde  tourna  fes  vues 
du  coie  du  négoce,  &  on  négligea  l’agriculture. 
Les  terres  furent  abandonnées ,  des  habitons 
ailes  vendirent  nègres  &  befiiaux  pour  prendre 
intérêt  dans  le  commerce  ;  mais  dès  j  752,  lorf- 
'  B  3  que 
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que  Mr.  âsKerlerec  vint  relever  Mr.  deVauâreuils 
les  Efpagnols  ne  paroilloient  plus  à  la  Loui¬ 
siane  avm  la  même  affluence:  on  accufoit  ce 
gouverneur  de  les  en  avoir  éloignés;  mais  s’il 
l’a  fait  dans  l’intention  de  rappeller  les  Colons 
i  l’agriculture,  on  n’aura  tout  au  plus  à  fe  plain¬ 
dre  que  des  moyens  qu’il  a  employés  pour  y  par¬ 
venir.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  eft  que  les  inter¬ 
lopes  Efpagnols  ayant  ceffé  d’abonder  à  la  Loui- 
1  siane,  cette  Colonie  fe  trouva  furchargée  de 
toutes  les  bouches  inutiles  que  le  commerce 
avec  les  Efpagnols  faifoit  auparavant  fublifter. 
L’agriculture  ayant  été  négligée  ne  fourniffoit 
plus  les  mêmes  reffources,  la  ville  s’étoit  peu¬ 
plée  aux  dépens  des  campagnes. 

La  cupidité  qui  trouve  toujours  des  moyens 
réels  ou  apparens  de  fe  fatisfaire ,  en  imagina 
un  bien  onéreux  pour  réparer  le  tort  que  l’éloi¬ 
gnement  des  Efpagnols  occafipnnoit  :  ce  fut  d’ac- 
croitre  les  dépenfes  du  Roi.  Et  on  peut  dire 
qu'elles  n’eurent  pas  plus  de  bornes  que  les  mo¬ 
tifs  auxquels  elles  dévoient  leur  naiffance  &  leurs 
excès.  Les  forts  (a)  que  le  Roi  de  France 
avoit  dans  différens  endroits  de  la  Colonie,  étoient 
brigués.  Ces  Officiers,  que  la  cupidité  y  con- 
duifoit ,  portoient  les  dépenfes  à  des  fommes 
innouies  ;  elles  dépendoient  de  leurs  caprices 
de  leur  volonté.  Ils  tiraient  des  lettres  de 
change  que  le  Commiffaire  ordonnateur  de  la 
nouvelle  Orléans  étoit  obligé  d’accepter  au 
nom  du  Roi.  Tout  cela  fe  palibit  pendant  la 
guerre  derniere ,  &  l’on  cite  des  traits  de  dé- 
pentes  que  l’on  auroit  peine  à  croire ,  tant  elles 
font  fortes ,  &  l’emploi  ridicule. 

La  grande  quantité  de  papier  annonça  la  né- 
cefflté  d’en  diminuer  la  valeur ,  &  avant  que  le 
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Roi  eût  prononcé,  le  commerce  y  mit  le  taux. 
S.  M.  T.  C.  en  ufa  beaucoup  plus  favorablement 
quon  ne  le  comptoir ,  car  les  papiers  ne  furent 
réduits  qu’à  la  moitié,  au  lieu  qu’ils  perdoient 
les  trois-quarts  fur  la  place  de  la  nouvelle  O  r- 

LEANS. 

On  fent  aifément  combien  de  pareilles  fecous- 
fes  ont  dû  porter  d’atteintes  aux  progrès  de  la 
Colonie.  Bientôt  elles  fe  réunirent  à  d’autres 
caufes  allez  fenfibles  pour  produire  l’état  mal¬ 
heureux  où  étoit  cette  province,  lorfqu’à  la  paix 
derniere  les  établiflemens  que  le  gouvernement 
Anglois  voulut  faire  fur  la  partie  cédée ,  m’y  at¬ 
tirèrent  à  la  fuite  des  troupes*  La  connoiüànce 
que  j’ai  cherché  à  en  acquérir5me  met  dans  le  cas 
de  dire  avec  alTurance  que  les  deux  principales 
caufes  de  la  foiblelTe  de  cette  Colonie  dans  tous 
les  tems  ont  été ,  premièrement  la  négligence 
à  faire  fleurir  l’agriculture,  &  par  conféquent 
les  moyens  d’échanges;  fecondement ,  le  peu  de 
ménagement  &  le  mal  entendu  dans  les  dépen- 
fes  qu’on  faifoit  faire  au  Roi.  On  eft  très-per- 
lùadé  que  la  Louisiane  eut  été  en  état  de 
foutenir  le  Canada,  &  de  porter  les  conquê¬ 
tes  de  la  France  jufques  dans  les  pofleflions  An- 
gloifes  de  l’Amérique-Septentrionale,  fi  le  gou¬ 
vernement  François  fe  fût  plus  occupé  qu’il  ne 
l’a  fait,  des  vrais  moyens  d’augmenter  la  puis- 
lance  dans  cette  contrée  du  nouveau  monde: 
Si  on  y  eut  animé  les  différentes  branches  de 
culture  dont  elle  eft  plus  fufceptible  que  toutes 
les  autres  parties  de  Y Amérique^Septentrionale  : 
fl  on  eut  ouvert  des  portes  au  commerce,  qu’on 
lui  eût  préfenté  des  moyens  d’échange,  &  non 
de  cupidité  &  de  concuflioos  ;  &  qu’on  n’eüt 
pas  quelque  fois  écouté  le  langage  que  cette 
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paffion  a  fait  tenir  à  ceux  qui  ont  propofé  de 
gêner  quelques  objets  de  culture  fous  le  faux 
prétexte  d’avantage  pour  le  commerce. 

•  Telle  eft  l’idée  que  j’ai  conçue  des  caufes 
principales  de  l’état  languiflant  'de  cette  colo¬ 
rie  ,  &  nous  ferons  convaincus  de  leur  certi¬ 
tude  ,  iorfque  dans  la  fécondé  partie  nous  au¬ 
rons  confidéré  la  Louisiane  reprenant  vi¬ 
gueur  d’après  les  efforts  des  habitans  devenus 
cultivateurs. 

Ce  tableau  contiendra  le  tems  écoulé  depuis 
la  paix  jufqu  a  l’arrivée  des  Efpagnols  ,  &  les 
fuccès  pendant  un  efpace  auffi  court  tendront 
à  prouver  ce  que  j’ai  avancé  dans  cette  pre¬ 
mière  partie.  Que  la  négligence  fur  l'agriculture 
a  été  la  principale  caufe  de  l'état  de  foibiejfe  où  je 
trouvait  cette  colonie  en  1702. 

Fin  de  la  Première  Partie . 
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SECONDE  PARTIE. 
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Ce  cju  ci  ete  Ici  Louisiane  depuis  la  Paix  de  1 7  6  î5 
jufqu  à  l  arrivée  des  Espagnols. 

I  E  Fr  a  n  ç  0 1  s  chérit  fon  Roi ,  comme  lAn- 
j  glois  efb  atttaché  à  fa  patrie;  cet  amour, 
plus  desintéieffé  dans  le  premier ,  eil  dLne 
d’auffî  grands  éloges.  Ces  deux  difîerens  mo¬ 
biles  pioduifent  dans  chacune  de  ces  nations  des 
a&es  femt^iabies  de  patriocilme.  Nous  avons  vu 
pendant  la  derniere  guerre  le  Canadien  ne  con¬ 
naître  de  bien  &  de  bonheur  que  fous  la  do¬ 
mination  Françoife,  &  facrifier  pour  cette  domi¬ 
nation  ,  fortune ,  enfans  &  vie ,  &  après  la  paix 
la  moitié  des  habitans  du  Canada  abandonner 
leurs  terres ,  A  s’expofer  à  mourir  de  faim  en 
France  plutôt  que  de  jouir  du  bien-être  que 
leurs  poffeflîons  leur  afluroient  fous  un  gouver¬ 
nement  libre  &  paifible. 

Voyons  ce  feu  patriotique  étendu  jufqu’à  la 
Louisiane  chez  tous  les  Colons  qui  fe  trou¬ 
vaient  fur  la  partie  cédée  aux  Anglois. 

B  %  ' 
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Nous  montrerons  dans  la  troifieme  partie  de 
cet  ouvrage  cette  étincelle  principe  d'un  em’ora- 
fement  qui  pouvoit  produire  la  révolution  la 
plus  furprenante  ;  mais  occupons-nous  à  préfent 
de  ce  qui  s’eft  paffé  depuis  la  paix  de  1762, 
jufqu’à  l’arrivée  de  Dom  Antonio  d’Wlloa. 
Cette  époque ,  qui  comprend ,  fi  l’on  peut  s’ex¬ 
primer  air. 0 ,  l’âge  viril  de  la  colonie,  ce  tems 
fi  brillant ,  va  nous  paroître  bien  court. 

Les  Anglois,  comme  je  l  ai  déjà  dit,  s’é- 
toient  fait  céder  la  Floride  &  toute  la  par¬ 
tie  de  la  Louisiane  qui  eft  à  Feft  du  fleuve 
Mississipi  dont  le  cours  devenoit  commun 
aux  deux  nations  Angloifes  &  Françoifes.  Mais 
les  François  confervoient  toujours  rifle  de  la 
(12)  nouvelle  Orléans  formée  par  le  fleuve, 
par  la  riviere  d’iBER ville,  &  par  les  lacs. 
Le  contours  de  cette  Ifle  eft  d’environ  150 
lieues ,  mais  toutes  les  terres  n’en  font  pas  ha¬ 
bitables,  il  n’y  a  à  proprement  parler  que  les 
rives  du  Mississipi  qui  le  foient.  (13)  La 
ville  eft  placée  dans  l’ïfle  qui  porte  fon  nom  à 
trente-trois  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve, 
&  à  une  lieue  d’un  petit  bras  de  mer  étroit 
joignant  le  lac  Pontchartrain  qui  communique 
avec  la  mer.  L’entrée  de  ce  lac  appartenante 
aux  Anglois ,  le  commerce  leur  étoit  afl'uré  de 
tous  eûtes  avec  les  François  dont  les  principaux 
éiabliffemens  font  fur  Plfle  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans  ,  &  ont  communication  avec  cette  ville 
par  le  fleuve  de  par  les  lacs.  Les  bords  de  la 
mer  à  Pensacole  &  à  la  Mobile  ne  font 
que  des  fables  blancs  très-peu  propres  à  la  cul¬ 
ture,  ce  qui  rendoit  indifpenfable  la  communi¬ 
cation  &  le  commerce  avec  la  Colonie  Françoile 

de  la  Louisiane.  Le  gouvernement  Anglois 
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l’avoit  fenti ,  &  en  laiflant  aux  François  l’Jfle 
de  la  nouvelle  Orléans,  les  Anglois  fe  f,nt 
affiné  un  commerce  qu’il  eft  impoffible  d'em¬ 
pêcher,  &  qui  d’ailleurs  eft  néceffaire  &  très- 
avantageux  aux  habitans. 

Au  moment  où  le  traité  de  paix  fut  publié 
on  vir,  dans  toute  l'étendue  de  la  Louisiane, 
les  François  dont  les  biens  fe  trouvoienc  fous 
la  domination  Angloife,  abandonner  leurs  ter¬ 
res  &  fe  tran (porter  avec  leurs  beftiaux  &  leurs 
nègres  l'ur  les  terrains  qu’ils  croyoient  François 
ainfi  que  le  tra  té  de  paix  l’annonçoit.  Us  n’eu¬ 
rent  dans  certains  endroits  que  le  fleuve  à  tra- 
verfèr.  Us  ne  témoignoient  aucun  regret  d’a¬ 
voir  continuellement  la  vue  des  établiiremens 
qu’ils  abandonnaient. 

Qui  pourra  refufer  des  éloges  à  de  pareils 
facnticcs?  Les  promelfes  des  Anglois,  les  faci- 
lirés  qu’ils  donnèrent',  les  avantages  qu’ils  pré¬ 
sentèrent,  ne  retinrent  d’habi tans  François  que 
ceux  qui  ne  pouvoient  abandonner  leurs  pos- 
feffions  fans  s’expofer  à  mourir  de  faim. 

Mo  fleur  d’Abbadie  fut  nommé  gouver¬ 
neur  par  le  Roi  de  France  de  la  partie  de  la 
Louisiane  qui  lui  a  voit  été  laiffée  par  le  traité 
de  paix.  La  ville  eut  le  titre  de  comptoir,  & 
Mr.  d’Abbadie  en  eut  la  direction,  il  réunit  les 
deux  charges  d’intendant  &  de  gouverneur  de 
cette  rnalheureufe  colonie;  ainfl  l’état  déplora¬ 
ble  où  i!  la  trouva,  ne  lui  laifla  point  l’efpoir 
de  la  voir  jamais  au  dégré  de  fpîendeur  où  il 
fentoit  qu’elle  pouvoir  être  portée;  cependant 
il  employa  en  homme  fage  &  entendu  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  y  parvenir.  11  l'entit  que 
î’efprit  de  négoce  &  ceiui  d’agiotage  avoit  fé- 
tiüic  un  très-grand  nombre  de  perfonnes;  pour 
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en  rappeller  une  partie  à  l’agriculture  &  en  don¬ 
ner  le  goût  &  ôter  l’efpoir  de  faire  fortune  au¬ 
trement:  il  diminua  les  dépenfes  excefiives  que 
faifoit  le  Roi,  il  donna  une  dire&ion  plus  fure 
&  plus  avantageufe  à  l’agriculture;  il  flatta  l’es¬ 
pérance  du  colon,  &  travailla  à  procurer  les 
débouchés  des  denrées  qui  pouvoient  occuper 
un  plus  grand  nombre  d’habitans,  comme  le  ta¬ 
bac  &  le  ris.  Enfin,  il  permit  aux  Anglois  de 
commercer  avec  les  habitans ,  il  les  engagea 
même  à  fournir  des  Nègres. 

Aucun  Gouverneur  n’avoic  encore  faifi,  com¬ 
me  Mr.  d’Abbadie,  les  vrais  moyens  de  faire 
fleurir  la  Louisiane:  mais  elle  étoit  arriérée 
de  3  ou  4  années  de  revenus.  Il  falloir  d’abord 
Longer  à  la  liquider.  Les  commerçans  de  la 
Louisiane  dévoient  une  grande  partie  des 
fonds  qui  leur  avoient  été  confiés  par  les  né- 
gocians  de  France  ;  il  falloit  que  Mr.  â'Abbadie 
s’occupât  des  moyens  de  faire  rentrer  toutes 
ces  fommes  afin  de  rétablir  le  crédit  de  la  co¬ 
lonie  totalement  perdu  depuis  la  guerre.  11  ne 
pouvoit  y  parvenir  fans  fe  faire  des  ennemis 
parmi  les  commerçans  qui  voyoient  avec  jalou- 
fie  les  Anglois  tenir  magazin  à  la  nouvelle  Or¬ 
léans.  Mais  l’avantage  du  colon  cultivateur  de¬ 
voir.  d’abord  occuper  Mr.  d 'Abbadie.  Il  étoit 
toujours  afluré  de  faire  revivre  le  commerce, 
&  de  s’attirer  des  éloges  quand  les  (15  )  den¬ 
rées  accrues  par  les  facilites  préfentées  aux  cul¬ 
tivateurs  auraient  pu  fournir  aux  commerçans 
des  moyens  allurés  d’échanges  &  de  fpécula- 
tions. 

Une  mort  prématurée  vint  malheureufement 
enlever  ce  digne  homme  dans  l’inftant  où  il  étoit 
le  plus  occupé  des  moyens  de  faire  fleurir  la 
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colonie;  elle  n’avoit  encore  éprouvé  qua  foi* 
blement  combien  ces  moyens  étoient  efficaces 
&  certains;  auffi  fa  perte  ne  laiü'a-t-elle  pas  tous 
les  regrets  qu’elle  méritoit. 

On  le  voyoit  d’ailleurs  remplacé  par  un  hom¬ 
me  (Mr.  Aubry,  )  dont  la  valeur  avoit  mérité 
les  plus  grands  éloges  dans  la  guerre  derniere 
&  à  qui  les  vertus  faciales  attiroient  la  confidé- 
ration^  générale.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  les 
qualités  du  bon  guerrier  &  celles  de  l’homme 
privé  n’entrainent  pas  celles  qui  font  nécefîaires 
à  l’adminiftration  &  à  la  régie  politique  &  (eco¬ 
nomique.  Mr.  Aubry ,  excellent  grenadier  n’a¬ 
voit  aucune  des  qualités  propres  à  bien  régir 
une  colonie  dans  la  pofition  fur  tout  où  fe  trou- 
voit  celle  de  la  Louifiane.  Il  failoit  un  génie 
bien  fupérieur  à  celui  de  ce  gouverneur  pour 
achever  l’important  ouvrage  commencé  par  Mr. 
d 'Abbadie,  &  pour  s’acquitter  dignement  de  la 
commiflion  délicate  dont  il  alloit  "être  chargé. 

L’habitant  qui  fous  Monfieur  $  Abbadie  avoit 
fenti  la  néceffité  de  s’attacher  à  la  culture  des 
terres ,  &  à  qui  les  cfîkis  avoient  prouvé  les 
avantages  qu’on  en  pouvoir  retirer,  ne  fe  re¬ 
lâcha  pas  fous  Mr.  Aubry ,  de  qui  on  avoit  droit 
d’attendre  autant  de  protection  &  de  facilité 
qu’on  en  avoit  reçu  de  la  part  de  Mr.  d 'Abbadie. 

Mais  quelque  teins  avant  fa  mort ,  arrivée  en 
1765,  ce  Mr.  û' Abbadie  avoit  reçu  de  la  Cour 
de  France  avis  de  la  ceiïîon  de  la  Louifiane  à 
pagne  ;  par  aéte  palfé  à  Madrid  &  à  Fer  faille  s 
dans  le  tems  du  traité  de  paix  de  1764.  On  ne 
fentit  pas  la  raifon  pour  laquelle  cette  ceffion 
avoit  jufques-là  été  tenue  fecrette,  &  pourquoi 
la  France  avoit  dans  l’intervalle  envoyé  un  Gou-  • 
verneur  &  des  troupes  à  fa  folde.  Le  Roi  de 
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France ,  en  annonçant  cette  cefiîon,  ordonnoit 
à  Mr.  d 'Abbaàie  de  faire  enrégiftrer  la  lettre(i6) 
au  Confeii  ,  afin  que  les  différens  états  de  la 
colonie  pufiènt  y  avoir  recours  au  befoin.  (*) 

Je  fus  témoins  de  la  confirmation  que  cette 
nouvelle  accablante  répandit  à  ia  nouvelle  Or¬ 
léans:  un  décourageim  nt  général  s’en  ferait  luivi 
fi  l’on  ne  s’étoit  flatté  que  cette  ctlfion  n’auroit 
jamais  lieu.  On  ne  pouvoir  comprendre  que  la 
Irance  abandonnât  une  colonie  aufli  avantageufe 
pour  fon  commerce  d’Europe ,  &  pour  celui  des 
Antilles  ,•  on  lentoit  combien  peu  l'Efpagne  en 
pouvoit  retirer  de  fruit.  On  fe  figurait  enco¬ 
re,  tant  on  craignoit  de  changer  de  domination , 
que  la  ceflion  de  la  Louifiane  étoit  un  arrange¬ 
ment  politique  qui  ne  durerait  qu’un  tems;  & 
ceux  qui  purent  s’en  perluader  la  réalité ,  redou¬ 
blèrent  d’ardeur  pour  fe  faire  des  revenus  dans 
le  délir.  &  l’efpoir  de  fe  créer  un  bien-être  en 
Europe  Perfonne  par  conféquent  ne  fongea  à 
devenir  Efpagnol,  tant  la  patrie  eft  chere  à  tout 
cœur  vertueux. 

Ce  fut  alors  qu’on  éprouva  ce  qu'auraient 
produit  l’encouragement  &  l’émulation  dans  les 
difFérens  objets  de  culture.  Les  divers  mo  ifs 
'  qui  animoient  les  habitans  concourant  tous  au 

même  but;  l’induftrie  fut  portée  à  fon  plus  haut 
point  :  on  vit  s’élever  par  tou  des  machines 
tendantes  à  multipiier  les  forces,  &  à  faciliter 
les  ouvrages. 

Partout  les  revenus  doublèrent,  ils  triplèrent 

même 
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(*)  Voyez  cette  Lettre  dans  lës  Notes,  elle  eft  de  h 
*  plus  grande  importance  pour  réclairciflement  des  faits 
que  je  rapporterai  dans  la  troifime  partie  de  cet  ouvrage. 
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même  en  quelques  endroits.  L’indigo  de  la  Loui¬ 
fiane,  déprifé  jufqu’à  ce  jour,  égala  en  valeur 
&  en  qualité  celui  de  St.  Domingue  par  les  foins 
qu’on  apporta  dans  fa  fabrique.  Des  moulins  à 
planches  plus  prompts  &  plus  commodes,  aug¬ 
mentèrent  coniidérablemcnt  la  branche  du  com¬ 
merce,  fondée  fur  l’exploitation  des  bois;  on 
féma  du  coton ,  on  en  éprouva  la  bonté  en  l’ou- 
vrageant.  Tout  fe  vivifïoit,  &  la  Colonie  de 
la  Louifiane  fut  devenue  l’établiffement  le  plus 
riche,  le  plus  peuplé  &  le  plus  p  uilîan  t  du  nou¬ 
veau  monde. 

On  lit  dans  les  Mémoires  imprimés  fur  la  Co¬ 
lonie  qu’un  grand  nombre  d 'Acadiens  le  prépa- 
roient  à  quitter  la  nouvelle  Angleterre  pour  ve¬ 
nir  joindre  leurs  compatriotes  établis  lur  les  bords 
du  MiJJiJfipi,  mais  que  la  nouvelle  de  la  ceftîon 
de  la  Louifiane  à  l’ Ëf pagne  décida  les  uns  à  res¬ 
ter  où  ils  fe  trouvoient,  &  les  autres  à  paffer 
à  St.  Domingue  ou  à  Cayenne.  Plulieurs  fe  font 
réfugiés  en  France ,  d’où  on  les  a  fait  pafler  en 
Cork  ;  des  familles  Canadiennes  étoient  en  che- 
min  pour  s’établir  à  la  Louifiane  qu’elles  croyoient 
Françoife,  mais  inftruites  allez  à  tems  du  chan¬ 
gement  de  domination ,  elles  1e  fixèrent  au  dé¬ 
troit:  cependant  qui  eût  été  plus  heureux  que 
les  Acadiens  s’ils  euffent  voulu  profiter  des  avan¬ 
tages  que  leur  offroit  le  gouvernement  Anglois  ? 
mais  l’amour  de  la  patiie  l’emporta  chez  eux 
fur  toute  autre  confidération  :  ils  n’afpiroient 
qu’après  la  domination  Françoife  ,  ils  s’expo- 
foient  aux  plus  grands  dangers  pour  en  jouir. 
Us  euffent  paffé  de  préférence  à  la  Louifiane 
dont  le  climat  étoit  plus  femblable  à  celui  de 
Y  Acadie;  quel  avantage  pour  la  France!  quelle 
population  pour  la  Louifiane  û  elle  n’eût  pas 
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changé  de  domination.  „  Heureux  ”  dit  em 
core  l’Auteur  d’un  de  ccs  Mémoires ,  „  beu- 
,,  reux  fi  la  France  n’avoit  à  regretter  que  ceS 
„  généreux  citoyens.  Mais  la  perte  totale  de 
,,  ia  Colonie  de  la  Louijiane  fuivra  néceffaire- 
„  mer  t  fa  ceflion  à  une  puilfance  auffi  peu 
„  propre  à  en  tirer  le  parti  dont  elle  eft  l'us- 
5,  ceptible. 

En  effet ,  fi  nous  examinons  les  Colonies 
Efpagnoles,  qu’y  verrons-nous?  mifere  &  op- 
prelJîon  répandues  fur  un  petit  nombre  d’infor¬ 
tunés  habitans  difperfés  dans  les  immenfes  con¬ 
trées,  dont  les  cruautés  de  cette  nafion  ont  fait 
des  déferts;  des  milliers  d’efclaves  plus  malheu¬ 
reux  mille  fois  que  les  animaux  les  plus  mal¬ 
traités  ,  puilqu’ils  ont  une  connoiffance  plus 
étendue  des  maux  affreux  qu’on  leur  fait  louf- 
frir,  des  milliers  d’efclaves  fervans ,  dis-je,  à 
tirer  du  fein  de  la  terre  les  métaux  méprif.bles 
qui  ont  attiré  cette  nation  avide  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Les  hommes,  que  dans  les  Co¬ 
lonies  Espagnoles  on  veut  bien  honorer  du  titre 
de  libres  »,  font  tributaires  nés  de  tous  les  gens 
que  S.  M.  Catholique  envoie  pour  commander 
à  fi  s  luje's.  Chacun  d’eux  fucceffivement  s’y 
engraiffe  du  fang  d  s  malheureux  qu’il  vexe  & 
qu’il  opprime;  abu'ant  du  pouvoir  qui  lui  eft 
confié,  ces  tyrans  fe  rendent  arbitraires,  &  le 
malheureux  qui  oferoit  gémir  &  fe  plaindre, 
feroit  promptement  viftime  d'un  fentiment  11 
naturel. 

Eft-il  pofîlble  que  fous  un  R.oi  jufie,  occupé 
en  Europe  à  faire  fleurir  fes  états,  à  y  répandre 
l’abondance  &  la  fertilité,  eft-il  pofîîble  qu’il  ne 
fe  rencontre  pas  une  ame  généreufe  qui  porte 
aux  pieds  de  fon  trône  augufte  les  cris  lamen¬ 
tables 
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tables  des  nîalheureux  qui  habitent  fes  colonies  ? 
Le  tableau  qu’on  lui  feroit  des  vexations  horri¬ 
bles  qu’ils  éprouvent,  toucheroic  fon  ame  grande 
&  magnanime  ;  mais  la  cupidité  écarte  avec  foin 
cet  homme  allez  courageux  pour  parler  au  Mo¬ 
narque  le  langage  de  la  vérité.  11  en  refultc- 
roit  bientôt  la  deftruétion  des  moyens  que  la 
rapacité  des  chefs  trouve  à  s’alfouvir  dans  le 
fang  des  infortunés  qu’elle  accable  de  mifére; 
il  y  a  trop  de  perfonnes  intérelfées  à  ce  qu’ils 
fubliftent. 

Ce  tableau,  que  la  communication  avec  les 
Colonies  Efpagnoles ,  préfentoit  chaque  jour  aux 
habitans  de  la  Louifiam  fous  des  couleurs  encore 
plus  odieufes,  fut  porté  à  la  nouvelle  Orléans. 
avec  l’annonce  de  l’arrivée  prochaine  des  Ef- 
pagnols.  L’effroi  général  dût  nécefTairement  ré¬ 
veiller  tous  les  fentimens  patriotiques  qui  atta¬ 
chent  les  François  à  leurs  Rois ,  &  en  général 
tout  homme  fenfible  à  une  domination  qui  veille 
à  fon  bonheur  &  à  fa  félicité.  Nous  allons  en 
Voir  les  effets  dans'  la  sme  Partie  de  cet  Ouvrage 
qui  comprendra  le  tems  écoulé  depuis  l’arrivée 
de  M.  ftWlloa^  jufqu’à  celle  de  M.  Orelly.  C’efl 
malheureufement-là  l’époque  de  la  décadence 
de  la  Louifiane.  Elle  n’avoit  eu  depuis  la  paix 
quelque  fplendeur  que  pour  prouver  qu’elle  en 
étoit  fufceptible.  Nous  verrons  fes  flatteufes 
efpérances  s’évanouir  comme  l’éclair  fuccédé 
par  l’orage. 

Fin  de  la  Seconde  Partii. 
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LOUISIANE. 


TROISIEME  PARTIE. 

fis  qu'a  été  la  Louisiane  depuis  l'arrivée  des 
Efpagnols  jufqu'à  l'armée  1771. 


Fremiere  Section. 

J )epuis  Y arrivée  de  Dom  d’Wlloa,  jufqu'à  fa 

forîie  de  la  Colonie. 

«  V  u  i 

Lorsque  la  poftérité  jettera  un  coup  d’œil 
férieux  fur  les  fiècles  qui  l’auront  précé¬ 
dés,  &  qu’un  fentiment  naturel  de  juftice  & 
d’humanité  fixera  fon  attention  fur  les  événe- 
mens  qu’il  me  relie  à  rapporter ,  elle  aura  peine 
à  croire  qu’un  fiècle  auffi  poli  que  le  nôtre ,  ait 
pu  produire  des  aéles  d’une  auffi  cruelle  févé- 
xité;  elle  confrontera  les  époques,  &  fera  ten¬ 
tée  de  placer  des  faits  auffi  peu  croyables  à  ces 
tems  de  barbarie ,  où  le  cœur  humain ,  abandon¬ 
né  à  lui- môme,  étoit  capable  des  traits  les  plus 
fanguinaires. 

Lorfque 
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Lorfque  la  poftérité  lira  qu’un  jugement, 
auflî  inique  &  auffi  plein  d’inhumanité  que  celui 
qui  a  été  porté  contre  quelques  habitans  'de  la 
Louifiane  eft  émané  d’une  Cour  où  régnent  quel- 
ques  lumières  à  côté-même  de  la  Philofophie, 
elle  voudra  douter  de  la  vérité  des  faits ,  au 
moins  en  tirera-t-elle  cette  réflexion  du  fage  fur 
l’infortune  attachée  au  trône. 

La  vérité  rien  approche,  jamais  :  trompé  chaque  jour 
par  ceux  qui  l' entourent,  le  meilleur  Roi  fait  le  mal 
qu'il  abhorre ,  &  laijjè  vivre  dans  l'impunité  le  criminel 
qu'il  croit  innocent  ;  tandis  que  des  familles  éplorées 
gèmiffent  de  la  mort  du  jufle. 

Le  flambeau  de  la  vérité  à  la  main ,  je  vais 
marquer  avec  attention  les  pas  de  ces  hommes 
généreux  dont  je  ne  pourrai  jamais  aflez  louer 
le  patriotifme  ;  &  de  ces  hommes  dont  les  ver¬ 
tus,  la  fermeté  &  la  grandeur  d’ame,  honoreront 
à  jamais  l’humanité ,  de  ces  hommes  enfin  ,  que 
la  barbare  animofité  femble  avoir  choifi,  pour 
que  l’éclat  de  leur  mérite  les  rendit  plus  remar¬ 
quables.  Tel  ,  dans  un  troupeau  nombreux, 
le  plus  gras  &  le  plus  apparent,  efi;  deftiné  à  la 
mort.  Tel  dans  fon  jardin  ce  cruel  Romain 
abbattoit  les  têtes  de  pavots  que  la  nature  avoit 
élevée  au-deflus  des  autres.  Emblème  malheu¬ 
reux  d’une  cruauté  réfléchie  qu’on  nomme  pru¬ 
dence,  &  politique,  mais  que  le  fage  traite,  avee 
raifon,  de  barbarie. 

*  v 

Au  relie,  rapportons  préalablement  les  faits 
qui  ont  préparé  ce  cruel  événement* 

11  s’écoula  un  an  depuis  la  lettre  du  Roi  dê 
France  qui  annonçoit  la  ceffion  de  la  Louifiane  * 
jufqu’au  moment  où  Dom  Antonio  d'U^lloa  écrivit 
de  la  Havane  au  Confeil  fupérieur  de  la  Nouvelle* 
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Orléans ,  une  lettre  dans  laquelle  il  prit  le  titra 
de  Gouverneur  de  la  Loui/iane.  (  18  ). 

Annoncer  la  protection  d’un  Roi  bienfaifant, 
étoit  dilpofer  les  cœurs  à  la  reconnoiflance  ; 
&  ce  fut  ce  fentiment  qui  prépara  la  réception 
brillante  qu’on  fie  à  Moniteur  à'Wlloa. 

Quelqu’un  qui  a  été  ménacé  d’un  grand  dan¬ 
ger  ,  croit  en  être  préfervé  à  la  moindre  appa¬ 
rence  de  fecours  ,  quelque  cruelle  &  barbare 
que  foit  la  main  qui  le  lui  préfente.  Telle  étoit 
la  pofition  des  habitans  de  la  Loui/iane.  Ils  fré- 
miifoient  avec  raifon  des  cruautés  &  des  vexa¬ 
tions  qui  accabloient  les  colonies  Efpagnoles; 
mais  on  doit  carelïer  pendant  quelque  tems  un 
animal-  qu’on  veut  aflujettir  au  joug;  perfonne 
ne  douta  que  les  premières  années  de  cette  nou¬ 
velle  domination  ne  fuflent  marquées  au  coin 
de  la  bienfaifance  &  de  l’équité.  L’efpérance , 
compagne  fidelle  du  défir  ,  faifoit  regarder  la 
retraite  en  Europe  comme  très-facile  au  bout  da 
quelques  années ,  &  on  crut  qu’au  moment  où 
fe  feroit  la  prife  de  pofieffion,  on  marqueroit 
un  terme  à  ceux  qui  feroient  décidés  à  fe  reti¬ 
rer  de  la  colonie. 

Le  début  du  Gouverneur  Efpagnol  fut  trop 
flatteur  pour  ne  pas  féduire  les  trois  quarts  des 
colons;  mais  les  gens  fenfés  découvrirent  aifé- 
ment  le  poifon  couvert  de  miel  .  .  .  quelques 
fuperflitieux  regardèrent  comme  un  fâcheux 
pronoftic  les  éclairs  &  les  orages  qui  accompa¬ 
gnèrent  les  Efpagnols  depuis  leur  entrée  dans 
le  fleuve,  jufqu’à  leur  arrivée  à  la  Nouvelle-Or¬ 
léans.  Laiflbns  aux  fiècles  d’ignorance  leurs  au¬ 
gures  &  leurs  aufpices  ....  parcourons  les 
faits  .... 
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Ils  fuffirent  pour  porter  la  terreur  dans  les 
cfprits  les  plus  fermes. 

Politeffes,  égards,  prévenances,  rien  ne  fut 
épargné  pour  prouver  à  Dom  IVlloa  le  défir 
qu’on  avoit  de  répondre  aux  heureufes  inten¬ 
tions  qu’il  témoignoit.  Le  Créole  ,  naturelle¬ 
ment  bon,  crédule,  généreux  &  fenllble,  pouffa 
fes  attentions  jufqu’à  la  baffeffe.  Peut-être 
cette  conduite  attira-t-elle  le  mépris  intérieur 
d’un  homme  qui  avoit  fucé  cette  haine  que  l’Ef- 
pagnol  porte  à  toutes  les  nations,  &  lur-tout 
aux  François.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe  démon¬ 
trer  ainfi  que  fon  cara&ère.  Le  voici  tel  qu’il 
a  paru. 

Dom  Antonio  d' IVlloa^  homme  à  qui  l’on  fup- 
pofoit  du  favoir  &  de  l’érudition,  n’avoit  pas 
les  lumières  néceffaires  pour  bien  conduire  des 
hommes.  Il  n’avoit  pas  cette  pénétration  qui 
met  à  portée  de  les  connoître;  il  n’avoit  pas 
cette  impartialité  qui  fait  éviter  l’injuftice ,  ou 
qui  rectifie  un  jugement  faux.  Il  n’avoit  pas 
cette  aménité ,  cette  douceur ,  ce  liant  qui  gagne 
les  cœurs,  &  fur-tout  celui  du  François:  il  n’a¬ 
voit  pas  ce  mélange  heureux  de  févérité  &  de 
clémence  qui  fait  punir  &  pardonner  à  propos. 
Entêté,  rien  n’étoit  mieux  que  ce  qu’il  avoit 
imaginé.  Violent,  il  confondoit  dans  fes  em- 
portemens  tous  ceux  avec  qui  il  traitoit;  impé¬ 
rieux,  fa  volonté  devoit  faire  loi;  minutieux 
dans  fes  projets  ;  tracaffier  dans  l’exécution ,  ar¬ 
rogant  quand  on  lui  cédoit  ;  timide  &  fouple 
quand  on  lui  réfiftoit;  inconfidéré  dans  fes  pro¬ 
pos  ;  fans  dignité ,  fans  générofité ,  renfermé  dans 
fon  cabinet,  ne  fe  montrant  que  pour  défobli- 
ger;  voilà  l’homme  quant  à  l’ame.  Quant  au 

corps . il  eft  difficile  d'être  plus 
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petit  &  plus  mince  que  l’étoit  Dom  dntonio d'WUoa, 
une  voix  toible  &  tii^re  annonçoit  ton  caraétère. 
Sa  phyfionomie,  quoiqu’affez  •  régulière  ,  avoit 
cependant  quelque  choie  de  faux;  de  gros  yeux, 
qui  toujours  baillés  vers  la  terre,  ne  lançoient 
que  des  regards  échappés,  cherchant  à  décou¬ 
vrir  fans  le  laiffer  démêler.  Une  bouche  dont 
1®  ris  force  annonçoit  la  fourberie,  la  duplicité 
&  l’hypocrifie ,  terminent  le  Portrait  de  Dom 
uintoniû  d'IVlloa. 

Plaçons  celui  du  Gouverneur  François ,  pour 
fervir  de  pendant  à  celui-ci.  La  connoiffance 
du  caraétere  nous  met  à  portée  de  juger  les 
avions  fou  vent  avec  plus  de  certitude,0  qu’on 
ne  peut  juger  du  caraétere  par  des  aétions  la 
plupart  du  tems  mal  rapportées. 

Mr.  Aubry  croit  un  petit  homme  fec,  mai¬ 
gre,  laid,  fans  nobleffe,  fans  dignité,  fans 
maintien.  Sa  figure  l’auroit  fait  croire  hypro- 
crite ,  mais  ce  vice  venoit  chez  lui  d’un  excès  de 
bonté  qui  le  faifoit  accéder  à  tout  dans  la  crainte 
de  déplaire  ,  tremblant  fur  les  fuites  des  aétions 
les  plus  indifférentes,  effets  naturels  d’un  efprit 
fans  reffources  &  fans  lumières  ;  fe  laiffant  tou¬ 
jours  guider,  &  dès -lors  s’écartant  fouvent  du 
vertueux  dans  fa  conduite;  religieux  par  foi- 
bleffe  plutôt  que  par  principe,  incapable  de  vou¬ 
loir  le  mal ,  mais  le  faifant  par  molleffe  humaine 
charitable  ;  fins  générofité  ni  réflexion ,  brave 
guerrier,  mais  mauvais  chef;  délirant  les  hon¬ 
neurs  &  les  dignités,  mais  n’ayant  pas  allez  de 
fermeté  &  de  capacité  pour  en  foutenir  le  poids. 

Voilà  le  portrait  des  deux  hommes  qui  ont 
fait  la  perte  de  la  Colonie  de  la  Louisiane, 
le  premier  par  méchanceté,  le  fécond  par  foi- 
bleffe  ;  l’Efpagnol  par  haine  &  par  animofité ,  le 
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François  par  ignorance  de  fes  pouvoirs,  &  de  ce 
qu’il  devoit  à  Ja  place  qu’il  occupoit. 


Voyons -les  en  actions* 

La  prife  de  poffeffion  au  nom  du  Roi  d’Ef- 
pagne ,  étoit  le  premier  aéte  qui  eût  dû  fuivre 
l’arrivée  de  Mr.  d’W lloa  à  la  nouvelle  O  r- 
l  e  a  ns.  Mais  80  mauvais  foldats  qu’il  avoit 
amenés  avec  lui,  ne  lui  parurent  pas  affez  ref- 
peélables  pour  contenir  une  Colonie  dont  il  a- 
voit  conçu  l’idée  la  plus  défavorable;  &  ce  fut 
le  prétexte  qu’il  allégua  lorfqu’on  le  fomma  de 
prendre  poffeffion.  On  lui  offrit  de  laiffer  les 
troupes  Françoifes  à  la  folde  à'Efpagne  ;  mais  les 
foldats  demandèrent  hautement  leur  congé.  Le 
terns  de  leur  engagement  étoit  triplé;  &  on 
n’auroit  pu  fans  injuftice  les  forcer  à  fervir  un 
autre  prince,  auflî  les  garda -t-on  toujours  à 
la  folde  de  France,  parceque  M.  d’W  lloa 
ménaca  de  fe  retirer ,  fi  on  continuoit  à  le  pref- 
ferfur  la  prife  de  poffeffion,  &  d’aller  rendre 
compte  au  Roi  fon  maître,  des  motifs  de  fa  re¬ 
traite. 

M.  Aubby,  craignant  d’indifpofer  contre  lui 
les  Cours  de  Verfailles  &  de  Madrid,  s  il  conti¬ 
nuoit  fes  inflances ,  acquiefca  à  tout  ce  que 
voulut  Mr.  d’W  lloa,  ceffa  de  le  prefTer  fur 
la  prife  de  pofTeffion  ,  &  fe  laifla  abfolument 
conduire  par  les  caprices  de  cet  homme. 

Parcourons  les  Mémoires  qui  ont  paru  fur 
la  révolution  arrivée  dans  ce  pays,  nous  y  ver¬ 
rons  Mr.  Aubry  faifant  à  la  fuite  de  Dom 
Wlloa  l’office  d’utl  Sergent-Major,  &  fou- 
vent  celui  de  valet.  Nous  le  verrons  fuivre 
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aveuglément  fes  volontés ,  &  lui  obéir  avec  le 
même  emprelfement  qu’à  fon  fupérieur.  Nous 
verrons  à  chaque  pas  ce  Gouverneur  François  & 
fon  autorité  expofés  aux  humiliations  &  au  mé- 
-  pris  d’un  Efpagnol  plein  d’arrogance.  Cepen¬ 

dant  les  troupes  P'rançoifes  continuèrent  de  fai¬ 
re  le  fervice  fous  le  drapeau  de  leur  nation.  Les 
80  foldats  Eipagnols  étoient  cazernés  &  n’a- 
voient  aucun  emploi.  Le  confeil  jugeoit  au 
nom  du  Roi  de  France,  &  il  paroilïoit  naturel 
que  julqu’à  la  prife  de  poffeflïon,  tous  les  or¬ 
dres  émanaflent  de  M.  Aubry.  C’étoitàlui 
que  toute  la  Colonie  s’addrelToit  :  vouloir -on 
demander  quelque  chofe  à  Mr.  d’W lloa,  il 
renvoyoit  toujours  à  la  prife  de  pofîeffion,  & 
on  regardoit  ce  moment-là,  comme  devant 
marquer  le  changement  de  domination. 

La  lenteur  de  l’Efpagnol  à  remplir  cet  afte 
autentique  &  nécelfaire  laiffoit  l’efpoir,  qu’il  au- 
roit  dégoûté  fa  nation  d’un  pays  qu’il  difoit  cha¬ 
que  jour  ne  pas  convenir  à  l’Efpagne  ,  &  cet 
efpoir  étouffoit  une  partie  des  gémiffemens  qu!- 
arrachoit  fa  conduite. 

Quand  Dom  Wlloa  fut  fuffifamment  cer¬ 
tain  d’avoir  par  fes  ménaces  effrayé  l’efprit  foi- 
ble,  &  féduit  par  fes  promeffes  le  cœur  inté- 
reffé  de  Mr.  Aubry,  il  ne  garda  plus  de  mé- 
nagemens.  A  voit  -  il  befoin  de  conférer  avec  le 
Gouverneur  François,  il  l’envoyoit  chercher 
par  un  fergent  ou  par  fon  nègre.  Lui  parloit- 
il  ?  c’étoit  avec  l’arrogance  d’un  fupérieur  info- 
lent.  Une  feule  fois  l’impertience  émut  Au- 
B  r  y-  qui  la  releva.  On  vit  le  fouple  Efpagnol 
mollir  &  ceder,  pour  reprendre  peu  après,  avec 
plus  d’affurance ,  un  empire  qu’on  eût  craint  de 
|yi  difputer  long-tems. 


La  colonie  voyoit  chaque  jour  avec  la  plu* 
vive  indignation  M.  Aubry ,  attendant  des  heures 
entières  dans  l’anti-chambredeM.  à’ Wlloa ,  le  mo¬ 
ment  où  cet  homme  altier  daigneroit  paroître. 
L’autorité  étoit  affoiblie,  la  dignité  royale  é- 
toit  avilie  dans  la  perfone  qui  étoit  faite  pour  la 
foutenir:'  tous  les  François  relfentoient  vive¬ 
ment  cette  humiliation  ;  &  lorfqu’elle  tombe  fur 
des  cœurs  peu  faits  pour  l’éprouver,  elle  pro¬ 
duit  la  fureur  &  la  rage ,  li  la  vengeance  n’eft 
pas  alfez  prompte. 

Chaque  jour  Dom  Wlloa  étendoit  fes  pou¬ 
voirs,  &  M.  Aubry  ne  confervoit  plus  que  l’ap¬ 
parence  de  l’aurorité  (  *  )  ;  cela  fut  au  point 
qu’on  ne  diftingua  plus  le  chef.  Chacun  d’eux 
donnoit  des  ordres  ;  cependant  M.  Aubry  renvo- 
yoit  fouvent  à  M.  à' Wlloa ,  &  l’Efpagnol  affè- 
éioit  alors  de  laifler  toute  l’autorité  à  M.  Aubry\ 
difant  toujours  qu’il  n’avoit  pas  pris  poffeflîon. 
Cependant  il  avoit  perfuadé  le  contraire  à  la 
Cour,  &  voici  comment. 

Il  y  eut  un  aéte  palfé  entre  M.  Aubry  &  Dom 
Wlloa,  par  lequel  le  premier  convenoit  avoir 
remis  à  l’Efpagnol ,  la  Colonie  de  la  Louijiane  con¬ 
formément  aux  ordres  du  Roi  fon  maître ,  &  en 
vertu  des  pouvoirs  que  le  dit  Dom  Wlloa,  avoit 
reçu  de  la  Cour.  Cet  a&e  ligné  des  deux  gou¬ 
verneurs  feulement ,  fut  fait  double  &  dut  être 
être  échangé  aux  deux  Cours, 

Ou 


(*)  Nous  verrons  cependant  plus  bas  M.  Aubry 
avouer  en  plein  Confeil  que  Dom  Wlloa  ne  fui  avoit  ja¬ 
mais  fait  voir  qu’une  fîmple  lettre  de  M.  de  G  rima  l- 
Di  j  écrite  en  Efpagnol  que  M.  Au  b  r  y  n’entendoit  pas  , 
&  cette  lettre  annoncoit  à  M.  d  Wlloa  qui  l’expliqua, 
fa  nomination  au  gouvernement  de  la  Loui  siane. 
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On  s’imagine  peut-être  qu’un  pareil  traité  fut 
rendu  public,  qu’il  fut  lu,  affiché,  &  accom¬ 
pagné  de  tout  l’appareil  qui  annonce  un  change¬ 
ment  de  domination  :  point  du  tout.  Les  ha- 
bitans  de  la  Louifiane  n’eurent  pas  même  en 
cette  occafion  la  fatisfaélion  nécelfaire  qu’on 
donne  à  un  efclave  vendu  ,  celle  de  favoir  le 
moment  où  il  doit  obéir  à  fon  nouveau  maître. 
Mr.  Aubry  ne  communiqua  cet  acte  inique  & 
informe  qu’à  deux  perfonnes ,  après  avoir  exigé 
d’elles  le  plus  grand  fecret;  &  celles-ci  ne  l’ont 
divulgué  qu’après  la  révolution. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  mis  fous  les  yeux 
du  leêteur  cet  aéte  invalide  &  injufte  ;  écoutons 
le  détail  des  moyens  qu’employa  Mr.  d'Wlloa 
pour  l’arracher  de  Mr.  Aubry,  c’eft  ce  dernier 
qui  va  parler. 

„  Dora  IVlloa ,  intimidé  par  les  repréfenta- 
„  tions  du  commerce  au  confeil  &  par  quelques 
„  propos  menaçans ,  lâchés  à  deffein  à  fes  oreilles, 
„  fe  retira  au  port  de  la  Balife  qui  eft  à  l’embou- 
„  chure  du  fleuve  à  3  2  lieues  de  la  capitale.  J’en 
,,  reçus  une  lettre  par  laquelle  il  me  mandoit  avoir 
„  à  me  communiquer  des  chofes  de  la  plus  gran- 
,,  de  importance,  j’héfitai  d’abord  il  j’aban- 
,,  donnerais  mon  gouvernement;  mais  les  cir- 
„  confiances  me  parurent  exiger  cette  démarche 
,,  de  ma  part,  &  je  me  rendis  à  la  Balife.  M. 
,.  à'IVlloa  me  reprélenta  que  les  deux  Cours 
,,  trouveraient  peut-être  mauvais  que  la  prile 
„  de  pofleffion  n’eût  pas  été  faite ,  que  je  devois 
„  favoir  qu’il  lui  avoit  été  impoffible  de  la  faire; 
„  que  cependant,  pour  fatisfaire  les  deux  Mo- 
„  narques,  il  me  prioit  de  figner  un  aéte  qu’il 
„  me  préfenta,  par  lequel  je  convenois  lui  avoir 
„  remis  la  colonie,  en  vertu  du  pouvoir  que 
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„  j’avois  de  ma  Cour,  &  lui  de  la  fienne.  Un© 
„  tranfa&ion  auffi  informe  me  révolta ,  &  j’exi- 
„  geai  une  prife  de  poffeffion  autentique,  & 
„  qui  ne  pût  être  ignorée  de  perfonne,  telle  en 
„  un  mot  que  le  bon  fens ,  l’ufage ,  &  le  droit 
„  des  gens,  la  demandoient.  Mr.  d'Wlloa  eflaya 
„  de  m’en  prouyer  l’inutilité,  je  le  preflais; 
„  alors  il  me  promit  de  prendre  poffeffion  auf- 
„  fitôt  fon  retour  en  ville.  Je  fus  quelques 
„  jours  incertain.  Mr.  d'Wlloa  étoit  continuelle- 
„  ment  après  moi  ;  tantôt  il  me  prioit ,  tantôt 
,,  il  me  menaçoit  de  fe  plaindre  de  mon  refus  : 
„  j’étois  fort  embarraffé;  mais  à  la  fin  j’acceptai 
„  une  propofition  qu’il  me  fit  &  qui  me  parut 
„  remplir  l’objet  de  la  publicité.  Je  lignai  l’aéte 
„  dont  j’ai  parlé ,  à  condition  que  la  prife  de 
„  poffeffion  fe  feroit  publiquement,  auffitôt  le 
„  retour  de  Mr.  d 'Wïloa  en  ville,  &  que  l’a&e 
„  qui  fe  paffoit  entre  nous,  feroit  lu  publique- 
„  ment  devant  la  garnifon  de  la  Balife,  qui  fe- 
„  roit  auffitôt  relevé  par  un  détachement  Ef- 
„  pagnol.  ” 

N’avez- vous  jamais  vu  un  enfant  qu’un  pé¬ 
dagogue  fevere  ménace ,  prie ,  intimide  pour  lui 
faire  faire  quelque  chofe  qu’il  exige?  l’enfant 
réfifte,  pleure,  fe  défend,  fe  fâche,  &  finit  ce¬ 
pendant  par  céder,  mais  fous  certaines  condi¬ 
tions  qui  lui  paroiffent  une  victoire  complété, 
remportée  fur  fon  maître.  Tel  étoit  Mr.  Jubry 
vis-à-vis  Dom  IVlloa:  mais  achevons  le  récit 
du  Gouverneur  François. 

,,  L’afte  paffé  entre  nous  deux  ”,  continu© 
M.  Aubry  y  ,,  il  fut  convenu  que  chacun  en  en- 
„  verrait  une  copie  à  fa  Cour.  Je  donnai  or- 
„  dre  à  Mr.  de  Lomer ,  officier  François,  com- 
„  mandant  à  la  Balife ,  de  tenir  fa  troupe  fous 

les 


3j  tes  armes  le  lendemain  à  huit  heures  ;  Dom 
„  Wlloa  donna  le  même  ordre  à  l’officier  Efpag- 
nol  qui  l’avoit  accompagné  avec  un  détache- 
„  ment;  mais  à  la  pointe  du  jour,  je  vis  entrer 
„  M.  d 'Wlloa  dans  ma  chambre  ,  qui  me  fit 
3,  fentir^  qu’il  étoit  inutile  de  lire  cet  a&e  de- 
„  vant  la  troupe  de  la  Balife ,  puifqu’il  ne  tar- 
j,  deroit  pas  à  le  rendre  en  ville.  Je  donnai 
„  contrordre  à  l’officier  François,  &  il  en  fit 
,,  autant  de  fon  côté  vis  -  à  vis  de  l’officier  Ef- 
,,  pagnol.  Je  retournai  le  lendemain  en  ville, 
„  &  laiffai  Mr.  à’ Wlloa  à  la  Balife. 

Il  s’éleva ,  peu  de  tems  après ,  des  différends 
pour  le  fervice  entre  le  gouverneur  Efpagnol  & 
l’officier  François,  commandant  au  port  de  U 
Balife.  Ce  dernier  reçut  ordre  de  Mr.  Aubry 
d’obéir  à  Mr.  d ’lVlloa ,  comme  à  lui  •  même  ;  en 
conféquence,  tout  émane  de  l’Efpagnol,  rien 
ne  s’exécute  que  par  fes  ordres  :  il  change  l’éta- 
bliffement  de  la  Balife  f  19  ),  le  place  fur  le  cô¬ 
té  gauche  du  fleuve,  s’y  tranfporte,  &  y  arbo¬ 
re  le  pavillon  d’Efpagne.  On  voyoit  floter  de 
l’autre  côté  celui  de  France,  &  il  y  avoit  tou¬ 
jours  un  officier  &  un  détachement  François. 

Ce  fut  encore  pendant  fon  féjour  à  la  Balife , 
que  Mr.  d 'Wlloa  fit  partir  12  batteaux  chargés 
de  troupes  &  de  munitions  pour  aller  prendre 
poffeflîon  des  (  20  )  Illinois  dans  le  haut  du  fleu¬ 
ve.  Touce  la  colonie  parut  étonnée  de  cette 
infra&ion  aux  ufages  reçus  :  rien  ne  fembla  plus 
extraordinaire  que  de  voir  dans  le  même  pays 
deux  gouvernemens  différens ,  deux  pavillons  & 
deux  chefs.  On  courut  chez  Mr.  Aubry ,  qui 
chercha  à  raffurer,  en  difant  qu’il  commandoic 
toujours  jufqu'à  la  prife  de  poffeffion  ,  qu’il  an¬ 
nonça  devoir  être  faite  à  l’arrivée  de  Mr.d 'Wlloa. 

’  Ce- 
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Ce  moment  étoit  toujours  retardé  ;  les  troupes, 
diloic  l’Elpagnol,  étoient  en  route,  il  les  pré- 
tendoit  rendues  à  la.  Havane;  mais  on  favoit,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu’il  n’y  avoit  dans  ce 
port  pour  la  Louijiane  que  15  ou  20  perfonnes 
deftinées  à  remplacer  un  pareil  nombre  de  morts 
ou  de  délertés. 

Qui  n’eft  pas  indigné  au  récit  d’une  pareille 
conduite?  quelles  mênées  fourdes  &  baffes! 
Ce  n’eft  cependant  que  fur  cet  article  illégal  que 
Mr.  Orelly  a  pu  juger  comme  Efpagnols,  des 
gens  qu’on  avoit  cédés  ,  fans  même  le  leur  dire* 
Mais  tout  ce  que  j’ai  rapporté  jufqu’ici,  n’eft 
qu’une  légère  efquiffe  en  comparaifon  de  tout 
ce  qui  me  relie  à  tracer ,  &  de  ce  que  je  fuis 
obligé  de  paffer  fous  filence ,  dans  la  crainte  d’ê¬ 
tre  long. 

Il  arriva  de  l’argent  de  la  Havane.  M.  d’Wlloa 
favoit  que  le  défaut  de  payement  avoit  attiré  une 
partie  des  murmures  :  il  efpéra  en  les  appaifant, 
pouvoir  reparoître  en  ville  avec  un  peu  plus  de 
fûreté  pour  fes  jours:  car,  fuivant  l’idée  qu’il 
s’étoit  formée,  il  craignoit  continuellement  que 
ces  Colons  n’attentaffent  à  fa  vie  (*). 

De  retour  à  la  ville  il  fe  montra  plus  honnête, 
flatta  des  plus  belles  efpérances,  laiffa  entrevoir 
des  projets  avantageux  qu’il  n’avoit  pas  ;  lut  des 
lettres  de  fatisfaclion  qu’il  fuppofa  avoir  reçues 
de  fa  Cour  fur  la  conduite  des  habitans  à  fon 
égard.  Il  flatta  la  cupidité,  promit  de  prendre 

bientôt 

(*)  Cette  crainte  étoit  pardonnable  à  un  homme  qui, 
û  l’on  en  croit  le  rapport  public,  avoit  été  obligé  de 
s^évader  nuitamment  de  la  ville  où  il  commandait  au 
Pérou,  ayant  appris  que  les  habitais  mécomens  vou* 
îoient  le  brûler  dans  fa  mai  fon. 
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bientôt  pofleffion,  &  ramena  un  peu  le  calme 
dans  les  efprits.  Mais  ce  calme  ne  dura  qu’au- 
tant  qu’il  put  contenir  fon  caractère;  &  fur- 
tout,  fa  haine  &  fon  mépris  pour  les  François. 

(21)  Malgré  les  plaintes  qu’il  en  a  fait  mil¬ 
le  fois,  M.  d’ fVlloa  n’éprouva  jamais  de  la  part 
des  habitans  que  politefies ,  honnêtetés  &  défé¬ 
rences.  Les  plaintes  &  les  murmures  fe  porto- 
ient  à  M.  Aubry  qui  les  appaifoit,  exhortait  à 
la  patience,  afluroit  que  la  Cour  de  France 
étoit  informée  par  toutes  fes  lettres  des  juftes 
fujets  de  mécontentement  des  Colons. 

Cependant  la  tyrannie  s’établilfoit,  &  le  def- 
potifme  prenoit  de  nouvelles  forces.  On  annul- 
loit  les  ordonnances  ou  on  les  rendoit  inutiles; 
les  fujets  du  Roi  de  France  étoient  maltraités, 
&  emprifonnés  par  ordre  d’un  homme  à  qui  nul 
acte  public  &  reconnu  11e  donnoit  de  l’auto¬ 
rité. 

Jamais  pofition  n’avoit  été  plus  cruelle  &  plus 
critique  que  celle  des  habitans  de  la  Louifmne. 
La  Colonie  étoit -elle  cédée,  ou  ne  l’étoit  -  elle 
pas?  Si  elle  l’étoit,  pourquoi  M.  d'Wlloa  ne 
prenoit -il  pas  pofleffion?  &  pourquoi  M.  Aubry 
continuoit-il  à  gouverner?  pourquoi  le  con- 
feil  jugeoit-il  au  nom  du  Roi  de  France?  Si  au 
contraire  la  colonie  n’étoit  pas  cédée  à  Efpag- 
ne ,  que  faifoit  Mr.  à'fVlloa  à  la  Louifiane  ?  pour¬ 
quoi  commandoit  -  il  fans  que  Mr.  Aubry  s’y  op- 
pofât  ?  pourquoi ,  dans  le  même  tems ,  l’autorité 
Françoife  étoit -elle  la  feule  reconnue  &  pré¬ 
dominante?  à  quoi  pouvoit  tendre  ce  mélange 
d’autorité ,  d’autant  plus  funefte  qu’on  ne  la- 
voit  à  qui  s’adrelfer  pour  la  réparation  des  maux 
qu’on  éprouvoit  chaque  jour. 

L’a&e  de  céffion,  s’il  a  voit  eu  fon  effet,  de- 

voit 
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voit  emmener  fous  une  nouvelle  domination  la 
félicité  dont  on  ne  pouvoit  encore  avoir  perdu  le 
fouvenir.  Telle  étoit  la  promeffe  facrée  du  Roi 
de  France  à  fes  fujets  de  la  Louifiane ,  promeffe 
qui  ne  faifoit  que  confirmer  ce  fentiment  fi  na¬ 
turel  ,  que  les  Rois  n  ont  reçu  de  pouvoit  pue  pour  lu 
félicité  des  peuples. 

Mais  vis  -  à -vis  de  qui  réclamer  ces  droits 
faints  de  l’humanité  ?  à  qui  faire  des  repréfenta- 
tions?  M.  d'Wlloa  n’en  écoutoit  point,  affuroit 
toujours  qu’il  n’en  avoit  pas  le  droit,  &  ména- 
çoit  des  plus  grands  châtimens  ceux  qui  lui  en 
feroient  lorfqu’il  feroit  reçu.  S’adreffoit  -  on  à 
M.  Aubry ,  il  promettoit  l’appui  de  la  Cour  de 
France,  &  les  maux  ne  faifoient  que  croître; 
quelle  affreufe  perplexité! 

(22)  Un  édit  annonçé  d’Europe  mit  le  comble 
au  déièfpoir.  Plus  de  communication  avec  la 
France,  des  impôts,  des  furcharges;  étoit -ce 
là  le  prélude  de  la  félicité  promife  ?  Perdre  l’ef- 
poir  de  communiquer  avec  fa  patrie ,  &  douter 
d’y  jamais  pouvoir  rentrer.  Quelle  perfpe&ive 
pour  des  François  dont  les  facrifices  avoient 
prouvé  l’attachement  à  leur  Prince?  pour  ces 
François  qui  ne  refpiroient  qu’après  le  momentoù 
ils  pouroient  aller  renouveller  en  Europe  un  fer¬ 
ment  de  fidélité  dont  rien  ne  les  avoit  encore 
déliés. 

Ici  ces  fentimens  patriotiques  le  reveillerent 
avec  toute  l’énergie  que  pouvoit  leur  donner 
l’effai  d’un  pouvoir  tyrannique  avant  même  d’ê¬ 
tre  réconnu.  Le  defir  de  s’y  louftraire ,  dut  êtr* 
le  premier  mouvement  qui  fuccéda  à  ces  trans¬ 
ports.  Mais  le  faire  fans  être  criminels;  voilà 
comme  penfe  le  François.  On  n’acculà  certai¬ 
nement  pas  les  habitai; s  de  s’être  écarté  de  ce 
principe. 
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Ils  avoient  plufieurs  moyens  de  le  dérober  â 
k  tyrannie  nailfante ,  &  de  jouir  des  droits  que 
]a  nature  &  despromefles  royales  leur  donnoient 
au  repos  &  au  bonheur.  Ils  Favoient  que  Fous  le 
gouvernement  Anglois ,  ils  auroient  toutes  les 
prérogatives  de  la  liberté.  Ils  voyoient  les 
Bretons  vainqueurs ,  leur  tendre  les  bras  ;  ils 
n’a  voient  que  le  fleuve  à  traverFer,  &  ils  étoient 
à  l’abri  des  vexations.  Mais  un  Ferment  de 
fidélité  les  attachoit  à  la  France»  Rien  enco¬ 
re  n’avoit  détruit  ce  lien  cher  &  Facré.  De¬ 
voir,  amour,  honneur,  tout  s’oppofoit  à  leur 
émigration;  tout  les  empêchoic  d’écouter  les 
propofitions  favorables  du  gouvernement  An¬ 
glois  ;  tout  enfin ,  les  obligeoit  à  fermer  l’oreille 
aux  promefles  flatteufes  qu’on  faifoit  à  ceux  qui 
voudroient  s’établir  fur  les  pofleffions  de  S.  M. 
Britanique. 

On  ne  pouvoit  pas  fe  plaindre  à  la  Cour  d’Ef- 
pagne  des  maux  dont  ménaçoit  Mr.  d’Wlloa ,  & 
dont  il  accabloit  la  Colonie  :  on  étoit  autorifé  à 
croire  que  des  raifons  politiques  tenoient  les  deux 
Cours  de  Madrid  &  de  Verfailles  en  fufpens  fur 
la  pofleflîon  de  la  Louifiane,  puisque  l’Envoyé 
d’Efpagne  ne  faifoit  pas  valoir  fes  pouvoirs.  Il 
pouvoit  être  confidéré  comme  chargé  par  fa 
Cour  d’examiner  la  Colonie  ,  <&  de  lui  en  rendre 
compte.  On  fait  que  M.  d’YVlloa  n’a  fouvent 
pris  que  le  titre  d’infpe&eur.  En  cette  qualité , 
dans  tous  les  cas  imaginables ,  n’ayant  pas  pris 
pofleflîon,  &  ne  s’étant  pas  fait  reconnoîcre,  il 
n’avoit  aucun  droit  au  commandement ,  encore 
moins  à  la  vexation;  car  la  prife  de  pofleflîon 
ne  lui  auroit  même  pas  donnée  ce  dernier  droit 
fi  contraire  aux  ordres,  aux  volontés,  &  aux 
défirs  du  Roi  fon  maître.  Une  autre  raifon 
confirmait  les  François  dans  l’idée  que  des  arran- 
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gemens  particuliers  confervoient  encore  la  Colo-» 
nie  de  la  Louiliane  à  la  France;  c’eft  que  M. 
Aubry  n’avoit  pas  exécuté  l’ordre  de  S.  M.  T. 
C.  qui ,  annonçant  l’ordre  de  ceflion  ,  ordonne 
au  gouverneur  de  la  Louiûane,  de  remettre  cette 
Colonie  auflitôt  qu’il  fe  préfentera  quelque  per- 
fonne,  chargée  de  la  recevoir  au  nom  du  Roi  Ca¬ 
tholique.,.  au  moins  étoit -on  autorifé  à  croire 
que  M.  d’Wlioa  n’étoit  pas  cette  perfonne. 

Les  habitans  de  la  Louiliane ,  fe  regardant 
donc  toujours  comme  fujets  du  Roi  de  France, 
&  l’étant  en  effet  (  puifqu’aucune  prife  de  pof- 
feflion,  aucun  a£èe  public,  foit  de  leur  part, 
foit  de  celle  de  leurs  Chefs,  ne  les  avoit  atta* 
chés  à  une  aucre  domination,)  ne  pouvoient  re¬ 
courir  à  d’autre  tribunal  qu’à  celui  de  S.  M.T.  C„ 
établi  pour  le  foulagement  de  fes  fujets ,  &  pour 
leur  rendre  juliice  au  befcdn.  Le  Roi  de  France , 
en  annonçant  la  ceflion  ,  fembloit  prévoir  les 
difficultés  qu’elle  entraîneroit,  puifqu’il  eft  or¬ 
donné  à  Mr.  d’Abbadie  de  faire  enrégiftrer  la 
lettre  de  fan  Roi  au  Conjeil  fupérieur  de  la  Louifiane, 
afin  que  les  différens  états  de  la  Colonie  puijfent  y 
avoir  recours  au  befoin  ,  &  de  la  faire  publier  & 

afficher ,  ce  que  Mr.  d'Abbadie  avoit  exécuté. 

Les  habitans  de  la  Louifiane  pouvoient-i!s  fui- 
vre  d’autre  route  que  celle  que  leur  traçoit  la 
lettre  du  Roi?  En  conféquence,  ils  dreli'erenc 
une  Requête  (23)  où  une  partie  de  leurs  griefs 
contre  Mr.  d’ff'lloa  étoit  expofée.  Celui  contre 
lequel  ils  pouvoient  fe  récrier  avec  le  plus  de 
jullice  ,  étoit  fon  obllination  de  vouloir  gou¬ 
verner  fans  avoir  pris  polfeflîon  ;  &  ils  deman¬ 
dèrent  que  cet  homme,  de  la  tyrannie  duquel 
ils  avoient  tout  à  redouter,  fe  retirât  de  la  Co¬ 
lonie  avec  fa  frégate  &  les  Ëfpagnols  qu’il  avoit 

B  amenés, 
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amenés,  &  que  la  prife  de  pofleffion  fût  retar¬ 
de  jufqu’à  ce  que  S.  M.  T.  C.  eût  ordonné  de 
leur  fore.  Cette  Requête,  lignée  du  plus  grand 
nombre  des  habicans ,  fut  portée  au  Confeil  fu- 
périeur ,  &  le  jour  de  l’affemblée  générale  fut 
marqué  au  28  Oftobre  1768. 

îvîr.  d  IVlloa ,  effrayé  des  démarches  des  ha¬ 
bitais,  concerta  avec  Mr.  Aubry  fur  les  moyens 
c  mettie  empêchement.  Ils  n'en  trouvèrent 
pas  de  plus  efficace  &  de  plus  prompt  que  de 
menacer  pour  intimider  :  mais  difficilement  la 
1. 1  t  ur  s  empare-t-elle  des  gens  que  le  bon  droit 
conduit,  des  icoiticux  eulîent  été  effrayés ,  mais 
ces  colons  étoient  bien  éloignés  de  vouloir  l’être. 
Ils  fuivoient  une  marche  diétée  par  leur  Roij 
its  s  addreffoient  a  fon  tribunal  5  mais  par-là  ils 
détruifoient  l’ouvrage  de  Mr.  à'Wlloa ;  ils  op- 
pofoient  un  obflacle  legal  aux  chaînes  qu’il  vou- 
ïoit  impofer.  Mr.  à'Wlloa  menaça  de  faire 
pendre ,  d’envoyer  aux  chaînes  .  .  \  .  Mr.  Ju¬ 
in  promit  de  Je  foutenir.  Les  habitans ,  infor¬ 
més  de  ces  résolutions ,  fe  tranfporterent  chez 
Mr.  Aubry ,  lui  repréfenterent  les  maux  dont  ils 
étoient  accablés  ,  &  la  néceffité  de  s’oppofer 
aux  violences  d’un  homme  qui  n’avoit  aucun 
titre  reconnu.  Ils  lui  rappellerent  la  lettre  du 
Roi  qui  leur  enjoint  de  s’addrefler  au  Confeil 
pour  la  ratification  des  articles  de  la  ceffion.  On 
fallu ra  de  plus  que  Mr.  à'Wlloa  n’avoit  rien  à 
craindre  pour  fes  jours  (*);  qu’on  refpe&oit 

le 

*  *  '  .  -I  ^  *  * 

(  *)  On  fit  plus,  on  offrit  à  Madame  d’fiFlloa,  effrayée 
par  les  craintes  de  fon  mari,  une  garde  des  principaux 
jeunes  gens  de  la  ville.  Mr.  dWlloa  s’obftina  à  la  refu- 
fer ,  &  fe  réfugia  à  bord  de  fa  Frégate,  pour  fe  mettre, 
difon-il  >  à  l’abri  de  toute  infuite.  Une  conduite  auila 

ouverte. 
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le  titre  dont  il  fe  difoiü  revêtu;  mais  en  mêifi'e 
teins  on  prioit  Mr.  Aubry  que  le  Confeil  ali'em- 
blé  prononçât. 

Mr.  /lubry  promit  que  les  troupes  ne  feroient 
armées  que  pour  empêcher  le  défo'rdre,  &  pour 
s’oppofer  aux  violences  qu’on  voudroit  faire 
à  Mr.  d'Wlîoa .  il  affilia  lüi-même  au  Conlèil, 
îl  y  fllt  décidé  que  Mr.  d’IVllua  fortiroic  de  la 
Colonie,  ainfi  que  tous  les  Efpagnols,  &  que 
la  prife  de  poifeffion  ne  feroit  point  tentée  que 
S.  M.  T.  C.  n’eût  répondu  aux  repréfen tâtions 
des  habitans ,  &  on  nomma  des  députés  pour  les 
aller  porter.  Mr.  d'Wlloa  fortit  en  effet  de  la 
Colonie.  ^  NB.  Sa  Frégate  n’en  partit  que  cinq 
mois  après;  les  garnifons  qu’il  avoit  envoyées 
dans  plulieurs  forts  qui  font  le  long  du  fleuve, 
fe  répüerent  toutes  fur  celle  de  la  Nouvelle  Or¬ 
léans.  Tout  cela  fe  paffa  fans  la  moindre  infulte 
au  pavillon  Efpagnol ,  ni  aux  Efpagnols  qui  de¬ 
meurèrent  dans  la  Colonie.  C’efl:  de  leur  pro¬ 
pre  aveu  que  la  Cour  à'Efpagne  auroit  dû  rece¬ 
voir  le  témoignage  de  la  conduite  modérée  des 
habitans  dans  ces  circonftances  critiques.  Le 
rapport  unanime  de  tous  les  étrangers  fait  de 
cet  événement  la  chofe  la  plus  extraordinaire 
&  la  plus  fuprenante  pour  le  bon  ordre  ,  à  la 
décence  &  à  la  modération  auxquels  il  fembloit 
que  tout  le  monde  contribuoit  d’un  commun 
accord.  Ces  témoignages  d’attachement  au  Roi 

de 

ouverte,  des  procédés  auffi  honnêtes  de  la  part  des  ha¬ 
bitans,  n'annonçoient  pas  la  révolte  dont  Mr.  d'IVlloa  les 
a  accufés. 

NB:  Si  l’on  veut  des  détails  plus  circonftanciés  fur  la 
conduite  des  habitans,  en  cette  occafion,  qu’on  parcoure 
k*.  mémoires  qui  fe  trouvent  parmi  les  notes* 
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de  France ,  furent  les  feules  clameurs  qui  trou¬ 
blèrent  la  tranquillité  &  le  filence  pendant  trois 
jours  que  les  habitans  furent  alfemblés  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans.  Auflitôt  le  départ  de  Mr.  d'Wlloa> 
le  calme  &  la  tranquillité  régnèrent;  Mr.  Aubry 
éprouva  l’obéïlfance  la  plus  marquée  de  la  part 
des  habitans,,  &  l’on  attendoit  les  nouvelles  de 
France  avec  le  doux  efpoir  de  ne  point  changer 
de  domination. 
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ÉTAT-PRÉSENT 


DELA 

LOUISIANE, 


t 

TROISIEME  PARTIE 

Deuxieme  Section. 

Depuis  le  départ  de  Dom  Antonio  p’Wllqa 

jufquà  l'année  1771. 

OwN  ?voit  nommé  des  députés  pour  aller 
f  porter  au  Roi  de  France  les  témoignages 
de  l’attachement  de  fes  fidelles  fujets  de  la  LouU 
fiane ,  qui  ne  demandoient  qu’à  vivre  &  mourir 
François  (23)  ;  mais  ces  députés  ne  purent  être 
rendus  en  Europe  qu’à  la  fin  de  Mars.  Mr.  lloa 
y  étoit  depuis  fix  femaines  :  il  avoit  repréfenté 
la  conduite  des  habitans  &  la  fienne  fous  l’afpeêfc 
qu’il  avoit  voulu  ;  &  la  main  fuprême ,  qui  dirige 
tous  les  événemens ,  ne  permit  pas  que  la  vérité 
fe  fît  jour  la  première  aux  Cours  de  Madrid  & 
de  Verf ailles.  L’acte  pafié  entre  Mrs.  Jubry  & 
d' IV lloa,  aéte  dont  l’irrégularité  n’a  pas  befoin 
d’être  prouvée,  fervit  apparamment  à  Mr.  d 'W lloa, 
pour  faire  paroître  les  habitans  de  la  Louijiane 
criminels  envers  le  Roi  d 'Efpagne.  La  France, 
d’|m  autre  côté,  qui  regardoit  la  celfion  faite 
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depuis  long-terns,  voulut  à  peine  écouter  les 
tieputes ,  &  la  réponfe  qu’on  fit  à  leurs  repré¬ 
sentations  fut  qu’on  ne  pouvoit  rien  entendre 
lur  cette  affaire  qui  regardoit  abfolument  i'Ef- 
Cependant,  quand  on  prouva  à  la  Cour 
de  f  erfatlles  que  la  Colonie  de  la  Louifiane  n’a- 
voit  pas  ceffé  d’etre  gouvernée  par  M.  Aubry, 
&  que  depuis  la  paix  tout  s’y  étoit  pafTé  au  nom 
du  Roi  de  hance  Quand  on  vit  les  détails  de 
la  conduite  de  M.  dWlloa,  de  celle  du  Gou¬ 
verneur  François  &  des  habitans,  on  fut  indi-J 
gne  contre  l’EfpagnoI,.,on  méprifa  le  Gouver¬ 
neur  François ,  &  on  pleura  de  joie  en  voyant 
dans  les  citoyens  de  Ja  Louifiane  le  patriotifme 
eue  enacun  îetrouvoit  au  fond  de 'leur  coeur» 
On  admira  la  conduite. fage,  ferme,  modérée 
&  réfléchie  de  ces  généreux  colons;  &  toute 
la  hance  eut  les.  yeux  ouverts  fur  leur  fort. 
L,e  Miniftère  François  lentit  qu’on  ne  pouvoit 
plus ,  fans  injuftice  ,  abandonner  des  citoyens 
dont  tout  le  crime ,  aux  yeux  des  Efpagnols , 
etoit  leur  trop  grand  attachement  à  un  Roi  qui 
a  fi  juftement  mérité  le  titre  de  Bien- Aime’. 
On  voulut  en  écrire  en  Efpagne ,  mais  il  n’étoit 
plus  tems;  on  svoit  trop  tarde.  le  coup  étoit 
porte.  On  avoit  craint  avec  raifon  dans  le  Con- 
feil  de  Madrid  que  la  France  ne  parvînt  à  décou¬ 
vrir  la  fauffeté  des  rapports  de  M.  d'Wlloa,  & 
qu’elle  ne  demandât  juftice.  En  conféquence, 
jamais  expédition  ne  s  ell  faite  en  Efpagne  avec 
plus  de,  célérité.  Déjà  les  ordres  étoient  don¬ 
nés,  déjà  M.  Orelly,  Lieutenant-Général,  étoit 
parti  pour  la  Havane ,  avec  ordre  de  fe  rendre 

à  la.  Louifiane  pour  en  prendre  poffefîîon  au  nom 
de  S.  M.  C. 

Nous  approchons  du  moment  terrible  qui  va 
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décider  pour  jamais  du  fort  de  la  Colonie.  Arant 
de  porter  nos  regards  fur  les  fcênes  d’horreur 
qui  me  relient  à  tracer,  tranfportons-nous  à  la 
Louifiane ,  &  voyons  à  quoi  s’occupoient  les  ha- 
bitans  depuis  le  départ  de  M.  d'Wlloa. 

J’admire  tout  le  long  du  fleuve  les  fruits  heu¬ 
reux  de  la  liberté  &  du  contentement;  chacun 
a  redoublé  d’effort  :  les  cultures  font  dans  le 
plus  bel  état  ;  les  revenus  feront  plus  confidé- 
rables  qu’ils  ne  l’avoient  été  dans  les  terns  d’en- 
gourdiffement  marqués  par  le  féjour  d'IFlloa.  Je 
vois  refpirer  partout  la  joie  &  la  tranquillité: 
l’efpoir  d’être  François  ranime  tout,  &  le  Gou¬ 
vernement  dont  jouiflent  les  habitans  ,  donne 
une  nouvelle  vie  â  toute  la  Colonie  ...... 

Quel  eft  cet  édifice  que  je  vois  s’élever  au  mi¬ 
lieu  de  la  ville?  C’eft  le  temple  du  Seigneur; 
c’eft  un  tribut  d’aélions  de  grâces  que  la  Colo¬ 
nie  offre  à  celui  qui  dirige  les  événemens  .  .  . 
Bientôt  ils  y  chanteront  fes  louanges,  bientôt 
il  retentira  des  vœux  de  chaque  citoyen  pour 
fon  Roi.  Plus  loin  je  découvre  un  autre  bâti¬ 
ment,  la  curiofité  m’y  porte;  on  lit  fur  l’entrée 
cette  belle  infeription: 

A  Z  Y  L  E 

du  Pauvre  et  de  l’Orphelin. 

Je  vois  dans  l’intérieur  des  lits  pour  les  ma¬ 
lades,  des  appartemens  pour  des  femmes  en  cou¬ 
ches,  des  nourrices  pour  des  en.fans  Orphéiins, 
des  pauvres  à  qui  on  fournit  la  fubfiflance.  Tout 
eft  dans  le  plus  grand  ordre.  Les  appartemens 
font  diftribués  de  façon  que  les  fecours'  font 
portés  à  chacun  à  propos ,  fans  tumulte  &  fans 
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eonfufion.  Je  m’informe  à  qui  on  eft  redeva¬ 
ble  de  cet  établiflement,  ainfi  que  de  la  fonda¬ 
tion  du  temple  que  j’ai  vu  s’élever. 

„  Au  patriotilme,  ”  me  répond  quelqu’un, 
„  au  refpeél  de  tous  les  citoyens  pour  la  Divj- 
,,  nité,  à  l’amour  que  nous  avons  les  uns  pour 
„  les  autres ,  à  la  pitié  que  nous  ont  infpiré  les 
,,  malheureux  dont  nous  n’avions  qu’une  foible 
„  idée  avant  la  venue  de  Mr.  d'Wlloa.  Un  ac- 
„  cord  unanime  a  fait  ces  fondations:  le  cri  gé- 
„  néral  les  a  propofé;  chacun  a  fourni  félon  fes 
„  facultés  ,  fans  taxes  ,  fans  impôts  L’un  a 
3,  donné  le  bois  nécelîàire  pour  la  charpente, 
,,  l’autre  les  matériaux  pour  la  maçonnerie  ;  cer 
5,  lui-ci  des  lits,  celui-là  les  autres  meubles. 
3,  Chacun  a  concouru  à  l’envie,  &  on  a  pourvu 
aux  fonds  néceffaires  pour  la  dépenfe  qui  fe 

fait  dans  cet  hôpital . 

O  vertu  !  m’écriai-je  plein  d’entoufiafme , 
ô  divin  patriotifme!  de  quoi  ton  feu  facré  ne 
nous  rend-t-il  pas  capables  lorfqu’il  nous  em- 
brafe  !  Parmi  quels  hommes  fuis-je  tranfporté? .... 
O  vous!  quejevoyois  prêts  à  les  condamner  com¬ 
me  des  révoltés  &  des  féditieux,  jugez  fi  de  telles 
a&icns  éclateroient  au  milieu  du  tumulte  qui 
accompagne  une  révolte,  &  fi  des  cœurs,  écra- 
fés  fous  le  poids  du  remord,  qui  fuit  l’yvreiTe 
de  la  fédition,  feroient  capables  de  fentitoens 
aulîi  purs  ,  &  qui  tiennent  néceffairement  au 
repos  de  l’ame  &  de  la  confcienpe.  ô  Monar¬ 
que  heureux  qui  régne  fur  les  François ,  que 
de  tels  fujets  font  dignes  de  ton  appui!  de  quelle 
félicité  ne  méritent  ils  pas  de  jouir!  Leur  fort 
doit  être  à  jamais,  de  voir  croître  fous  ta  domi¬ 
nation  les  ïentimens  de  réligion  ,  d’humanité, 
fie  charité  &  de  générofité  que  je  vois  briller 
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en  eux  dans  un  moment  où  leur  volonté  n’a 
d’autre  guide  que  le  mouvement  de  leurs  cœurs, 
&  d’autre  frein  que  le  defir  de  prouver  à  l’uni¬ 
vers  entier  combien  ils  te  chériffent.  Ces  fenti- 
mens  font  étayés  par  l’efpoir  qu’ils  ont  de  vivra 
fous  tes  heureufes  loix ,  &  de  voir  leurs  enfans 
partager  avec  eux  ce  bonheur. 

Mais  d’où  vient  ce  murmure  général  dans 
toute  la  ville?  Chacun  fe  parle  à  l’oreille,  on 
craint  d’élever  la  voix  ;  on  va ,  on  vient ,  fans 
favoir  ce  que  l’on  fait;  la  pâleur  eft  fur  tous 
les  vifages,  bientôt  je  vois  couler  des  larmes. 
Les  fanglots  étouffent  les  cris  de  la  douleur; 
je  prends  part  à  l’effroi  public ,  je  m’informe 
du  fujet  de  cette  allarme  générale,  du  malheur 
affreux  dont  chacun  paroît  pénétré. 

„  Nous  fommes  perdus  ;  ”  me  dit  un  citoyen, 
,,  notre  Roi  nous  abandonne,  les  Efpagnols  font 
„  à  la  Balife ,  ils  viennent  prendre  poffeffion  de 
,,  la  Colonie. 

Cette  nouvelle  étoit  d’autant  moins  croyable , 
que  des  lettres  arrivées  le  19  Juillet  de  cette  an¬ 
née  1769,  laiffoient  à  la  Colonie  l’efpoir  de  ne 
point  palfer  fous  la  domination  Efpagnole,  & 
qu’on  n’étoit  qu’au  25  du  même  mois.  Cepen¬ 
dant  cette  nouvelle  ne  fe  confirma  que  trop  tôt. 
Ùn  Officier  Efpagnol,  dépêché  par  Mr.  Orelly , 
apportoit  à  Mr.  Aubry  une  lettre,  par  laquelle 
cet  Officier-Général  atmonçoit  qu’il  venoit,  au 
nom  du  Roi  fon  Maître,  pour  prendre  poffes- 
feffion  de  la  Colonie  ;  pour  foumettre  à  fou 
obéïllance,  au  cas  d’oppofition,  mais  pour  com¬ 
bler  la  Colonie  de  fes  bienfaits,  s’il  étoit  reçu 
comme  il  devoir  s’y  attendre.  Cette  lettre  étoit 
accompagnée  d’ordres  de  la  Cour  de  France  à 
M.  Aubry ,  de  remettre  la  Colonie  aux  Efpagnols. 
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Mr.  Aubry ,  qui  favoit  les  difpofitions  où  étoient 
les  habitans  de  refufer  conftamment  la  domina¬ 
tion  Efpagnblè ,  &  de  s’oppofer  à  leur  entrée 
dans  le  fleuve,  s’il  n’y  avoic  pas  des  ordres  pré¬ 
cis  du  Roi  de  France ,  s’empreffa  à  rendre  pu¬ 
blics  ceux  qu'il  avoit  reçus.  II  avoit  auffi  des 
précautions  à  prendre  contre  l’émigration  à  la¬ 
quelle  les  habitans  paroifîoient  réfolus.  C’efl: 
pourquoi  il  lut  dans  l’afferoblëe  générale  du  peu¬ 
ple  ,  qu’il  convoqua,  la  lettre  de  Mr.  Orelly, 
contenant  fes  promettes  de  traiter  favorablement 
les  habitans ,  s’ils  ne  s’oppofoient  pas  à  la  prife 
de  poffeffion  ;  mais  auffi  fes  ménaces ,  au  cas  de 
refus.  Ces  menaces  produifirent  un  effet  con¬ 
traire  à  celui  que  M.  Aubry  s’en  étoit  promis; 
elles  étoient  peu  propres  à  intimider  les  habitans 
de  la  Louifiane.  Tout  le  monde  fait  d’ailleurs 
que  200  hommes  bien  réfolus,  euffent  pu  em¬ 
pêcher  M.  Orelly ,  Général  Efpagnol,  de  péné¬ 
trer  à  la  Nouvelle-Orléans ,  quoiqu’il  eût  3000 
hommes,  tant  de  troupes  réglées  que  de  milice 
fur  vingt-cinq  bâtimens  de  tranfport.  Il  ne  faut 
que  connoître  le  local  du  pays  pour  fentir  cette 
vérité  (24).  Airjfi  on  juge  aifément  de  l’effet 
que  dûrent  produire  les  menaces  de  M.  Orelly , 
auffi  révolterent-elles  les  moins  déterminés.  Déjà 
les  Cocardes  blanches  s’arboroient ,  déjà  on  le 
préparait  à  marcher  aux  ennemis,  quand  M.  de 
la  Freniere ,  Procureur-Général  au  Confeil-fupé- 
rieur,  homme  éloquent,  &  en  qui  on  avoit  la 
plus  grande  confiance,  arrêta  cette  fougue  par 
un  difeours  dont  voici  la  fubftance. 

,,  Citoyens  compatriotes ,  lorfque  vous  vîn¬ 
tes  porter  au  Confeil  vos  ju lies  repréfentations , 
auxquelles  S.  M.  vous  autorifoit  dans  facile  de 
ceffion  ,  vous  me  vites  approuver  votre  zèle 
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patriotique,  &  vos  demandes  eurent  leur  exé¬ 
cution.  Le  défir  commun  eft ,  je  le  fais ,  la 
ratification  des  articles  de  l’afte  de  cefiion ,  éc 
l’accompliffement  des  ordres  de  notre  Roi  Bien- 
aimé:  aujourd’hui  S.  M.  ordonne  de  rcmetrro 
la  colonie  aux  Efpagnols  &  M.  Orelly ,  venu 
pour  en  prendre  pofleffion  au  nom  de  S".  M.  C. 
vous  fait,  de  la  part  de  ce  Monarque,  Jes  pro- 
mefles  les  plus  autentiques ,  fi  vous  le  recevez 
comme  vous  le  devez  ;  &  il  menace ,  fi  l’on 
s’oppofe  à  fon  entrée.  Je  fais  que  votre  cou¬ 
rage  vous  fait  méprifer  les  menaces ,  &  que  fon 
armée  céderoit  bientôt  à  vos  efforts.  Je  vois 
vos  cœurs  patriotes  brûler  du  défir  de  fignaler 
votre  valeur  à  la  défenfe  de  vos  foyers  ;  mais 
contre  qui  allez-vous  combattre?  contre  les 
alliés  de  votre  Prince,  &  contre  un  Monarque 
qui  vous  fait  aifurer  de  fa  bienveillance.  Quel 
eft,  d’ailleurs,  celui  d’entre  vous  qui  voudra 
expofer  fa  famille  aux  fuites  funeftes  des  evè- 
nemens  de  la  guerre,  lorfqu’il  lui  refte  un  autre 
parti  à  prendre?  Des  veuves  éplorées,  des  or- 
phélins  abandonnés  à  la  commifération  publi¬ 
que,  des  familles  détruites;  croyez- moi,  cito¬ 
yens,  que  ces  malheurs  vous  touchent  &  vous 
éclairent.  Nous  nous  enfévélirons,  dites-vous, 
fous  les  ruines  de  notre  patrie,  &  nous  ne  fouf- 
frirons  jamais  une  domination  qui  nous  expofeà 
l’efclavage. 

Tels  font  les  difcours  que  l’animofîté  vous  a 
difté  vingt  fois.'  Mais  qui  eft- ce  qui  vous  les 
avoit  infpirés?  l’horreur  que  vous  aviez  conçue 
de  la  conduite  de  M.  d'Wlloa  .... 

Ici  c’eft  un  officier  général,  dont  la  réputation 
vous  eft  connue ,  Irlandois  de  nation  ,  &  qui 
n’eft  parvenu  au  grade  de  lieutenant-général  que  : 
par  fcs  fervices  dans  les  armées  Françoiles  :  il 
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promet  folemnellement  la  bienveillance  de  fon 
Roi ,  fi  la  prife  de  poffeffion  fe  fait  librement. 
Voudriez  -  vous  exciter  la  colere  de  ce  Monar¬ 
que  par  une  conduite  oppofée  à  celle  que  le  de¬ 
voir  ,  la  raifon  &  le  bon  fens  doivent  vous  in- 
fpirer  ? 

Un  autre  motif  doit  en  vous  étouffer  tout 
reffentiment.  La  France  vient  de  voir  avec 
attendriffement  vos  efforts  patriotiques;  l’Euro¬ 
pe  entière ,  en  admirant  votre  fermeté ,  a  vu 
avec  furprife  la  conduite  fage  &  modérée  que 
vous  avez  tenue,  aujourd’hui  tous  les  yeux  font 
ouverts  fur  vous  ;  ternirez  -  vous ,  par  un  mo¬ 
ment  de  fougue  &  d’emportement,  la  gloire  que 
vous  vous  êtes  acquife?  On  a  vu  jufqu’ici  en 
vous  des  François  attachés  à  leur  prince,  pleins 
du  défir  de  relier  fous  fa  domination;  l’Efpa- 
gnol  même  n’a  pu ,  fans  injqftice,  vous  regarder 
autrement....  Mais  aujourd’hui,  que  les  or¬ 
dres  du  Roi  portent  de  recevoir  une  nouvelle 
domination ,  aujourd’hui  que  les  Efpagno's  arri¬ 
vent  pour  prendre  autentiquement  poffeffion ,  de 
détruire  par  une  conduite  oppofée  à  celle  de  M. 
d’Wlloa  ,  les  préjugés  que  vous  avez  conçus 
du  gouvernement  El’pagnol ,  pourquoi  vous  op- 
pofer  à  leur  entrée?  Criminels  alors  aux  yeux 
de  l’univers,  regardés  comme  des  révoltés  & 
des  féditieux ,  on  verra  fans  pitié  les  maux  les 
plus  affreux  fondre  fur  vous,  &  vos  cendres, 
que  vous  voudriez  ,  dites -vous,  mêler  à  celles 
de  votre  patrie ,  ne  feront  point  arrofées  des  lar¬ 
mes  des  généreux  François  dont  vous  excitez 
aujourd’hui  l’attendriffement”. 

„  Ne  démentons  pas ,  croyez  moi ,  citoyens, 
„  l’idée  avantageufe  qu’on  a  conçue  de  notre 
„  modération.  Que  toute  la  France ,  en  nous 

j,  voyant 
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„  voyant  obéir  aux  ordres  de  notre  roi ,  puiffe 
3,  s’écrier  avec  tranfport ,  F  éloignement  ne  change 
,,  point  le  cœur  des  François  :  l'efpace  immenfe  des 
„  mers  ne  peut  affoiblir  F  attachement  qu'ils  ont  tous 
j,  pour  leur  roi  •,  &  le  refpetl  quils  doivent  à  Jes  or- 
a,  dres.  L’intérêt  de  l’état  exige  que  nous  fo- 
„  yons  Efpagnols  ;  perdre  le  titre  honorable  de 
„  François,  renoncer  à  fa  patrie,  eft  aujourd’hui 
,,  un  facrifice  que  la  France  exige  de  nous ,  & 
„  dont  les  cœurs  généreux  nous  tiendront  corn- 
,,  pte.  Attendons  tout  d’un  roi  bienfaifant, 
„  d’un  roi  du  même  fang  que  le  nôtre,  écou- 
„  tons  les  promeffes  de  celui  qui  le  repréfente , 
,,  &  tâchons  d’en  mériter  l’exécution  par  une 
„  conduite  foumife  &  refpeétueufe”. 

Ici  M.  de  la  Freniere  celfa  de  parler.  -Le  fi- 
lence  le  plus  profond  avoit  accompagné  fon  dis¬ 
cours,  mais  bientôt  un  murmure  général  fe  fit 
entendre  dans  toute  l’alfemblée.  Tel  aux  appro¬ 
ches  d’un  orage  des  vents  oppofés,  produifent  en 
fe  rencontrant,  un  bruit  confus  qui  laiffe  le  vo¬ 
yageur  en  doute  fur  ce  qui  arrivera.  Ainfi  les 
fentimens  partagés  produiloient  dans  l’affemblée 
un  bourdonnement  qui  ne  permettoic  pas  de 
diftinguer  quel  feroit  l’avis  qui  prévaudrait.  Ce¬ 
pendant  le  plus  grand  nombre,  entraîné  par  la 
force  de  la  raifon,  &  par  le  difcours  que  M  de 
la  Freniere  venoit  de  prononcer  avec  ce  feu  & 
cet  air  perfuafif  qui  accompagnoient  tout  ce  qui 
fortoit  de  fa  bouche;  le  plus  grand  nombre,  dis- 
je,  pencha  pour  le  parti  de  la  modération.  Alors 
ce  procureur -général  reprit  ainfi  la  parole,  & 
bientôt  on  n’entendit  plus  que  lui. 

Généreux  Compatriotes,  leur  dit-il,  je  vois  avec 
la  fatisfaélion  la  plus  grande,  l’effet  que  produi¬ 
fent  fur  vcs  cœurs  les  répréfentations  que  m’ont 

die- 
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àiaécs  mon  amour  pour  vous,  &mon  zèle  pour 
vos  interets.  Les  mêmes  fentimens  m’animent 
m  eeia'rent;  écoutez,  ce  qu’ils  m’infpirent. 
Une  ieule  difficulté  tient  que  ques  perfonnes  en 
iulpens  ;  elles  crai  nent  que  S.  M.  C.  ne  foit 
irrite  ou  renvoi  de  M.  d’WJloa,  &  que  M.  Orel- 

y  ne  foit  l’exécuteur  de  fa  vengeance  plutôt  que 
le  charge  de  fes  bienfaits.  1 

t  J  1  _l  *  l  ’  crainte,  Ja  parole  de  ce 

général  doit  nous  raflurer  fur  cet  effroi  ;  & 

fût -il  réel,  feroit-ce  le  moyen  de  l’appaiferque 
de  courir  au  devant  de  lui  les  armes  à  la  main? 
Montrons -lui  au  contraire  toute  la  fourmilion  & 
le  refpeét  que  nous  devons  à  tan  maître.  jN 'at¬ 
ténuons  pas  qu  il  vienne  ici  en  recevoir  le  fer¬ 
ment  lblemnel ,  portons -le  lui;  députons  quel¬ 
qu’un  de  nos  concitoyens,  &  que  M.  Orellv 
juge  a  quoi  M.  d’Wlloa  eût  dû  s’attendre,  fi  fa 
conduite  eut  été  conforme  à  la  raifon  ,  à  la  ju- 
ft.ce,  &  à  l'on  devoir.  Je  m’offre  d’aller  por¬ 
ter  feul  votre  hommage  &  votre  ferment.  Si  le 
courroux  des  Efpagnols  a  marqué  quelque  tête  , 
ce  doit -être  la  mienne.  J  ai  prononcé  le  pre¬ 
mier  contre  un  homme  injufte  &  infra&aire. 
J’irai  offrir  aux  Efpagnols  cette  tête  dont  le  fa- 
crifice  me  coûtera  peu,  fi  fur  tout  à  ce  prix  je 

puis  affurer  le  bonheur  &  la  tranquillité  de  mes 
concitoyens. 

Ce  Difcours,  auquel  le  patriotifine  prêtait  un 
enthoufial'me,  fit  fur  tous  les  cœurs  i’impreffion 
qu  on  devoir  en  attendre.  On  s’empreflà  de  té¬ 
moigner  à  M.  de  la  Freniere  la  reconnoiffance 
publique,  &  chacun  fut  jaloux  de  s’expofer  au 
danger,  s’il  y  en  avoit,  eu  du  moins  de  le  par¬ 
tager  avec  lui. 

Ses  amis  voulurent  le  détourner  d’une  démar¬ 
che 
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che  qui  paroifloif  téméraire.  On  favoit,  à  n’en 
point:  douter,  que  les  El'pagnols  regardoient  M. 
de  la  Freniere  comme  l’auteur  du  renvoi  de  M. 
d’Wlloa:  fi  leur  couroux  fubliftoit,  pouvoient- 
ils  lui  pardonner  ?  Les  reprél'entations  de  Tes 
amis,  les  larmes  de  Ton  époufe,  rien  ne  put  le 
retenir,  chacun  l'encit  les  rifques  auxquels  il 
s’expofoit ,  mais,  malgré  cela,  on  avoit  une  ef- 
pece  de  confiance  dans  les  promefles  de  M. 
Orelly. 

Plaçons  ici  le  portrait  de  M.  de  la  Freniere: 
le  rôle  qu’il  a  joué  dans  tout  le  cours  de  cet 
événement,  rendra  plus  intérefiant  ce  que  j’ai  à 
dire  fur  cet  homme  extraordinaire  ;  je  le  pein¬ 
drai  d’après  fes  compatriotes. 

M.  de  la  Freniere,  originaire  Canadien,  étoit 
né  à  la  Louifiane,  fils  d’un  confeiller  au  confeil 
fupérieur.  Il  avoit  été  élevé  en  France,  où  il 
avoit  fuivi  l’état  de  fon  pere.  11  revint  à  la 
Louifiane,  fut  employé  dans  le  confeil,  &  par¬ 
vint  à  être  procureur -général  dans  un  âge  où 
le  commun  des  hommes  eft  encore  à  la  iiziere 
dans  la  carrière  qu’il  avoit  ernbraflé.  C’efi:  dans 
cette  place  que  les  troubles  de  la  colonie  lui 
ont  fait  jouer  le  plus  grand  rôle.  M.  de  la 
Freniere  avoit  dans  l’imagination  &  le  caraftere 
tout  le  feu  &  toute  l’ardeur  qui  conduifent  aux 
grandes  chofes.  Parlant  avec  cette  alïurance 
’  que  donne  une  éloquence  mâle  &  nerveufe , 
faite  pous  fubjuguer  les  efprits.  Il  joignoit  à 
cet  avantage  une  figure  noble,  un  port  maje- 
ftueux,  un  air  honnête,  une  taille  élevée:  fi 
on  eût  voulu  peindre  un  guerrier,  on  lui  eût 
donné  la  taille  de  M.  de  la  Freniere,  fon  port 
alluré ,  fes  yeux  plein?  de  feu ,  fon  teint  mâle 
&  rembruni. 
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A  ces  avantages  extérieurs ,  il  joignoit  ura 
grand  fonds  de  générofité  &  de  fenfibilité.  Il 
étoit  compatifTant ,  magnifique  dans  fes  libérali¬ 
tés  ,  prodigue  dans  fes  bienfaits ,  patriote  zélé , 
repréfentant  avec  oftentation  ,  mettant  de  la 
dignité  à  tout  ce  qu’il  faifoit ,  populaire ,  affable 
&  bon.  Il  devoit  toutes  ces  qualités  à  la  na¬ 
ture  ,  &  fes  défauts  n’en  étoient  pas.  Il  eût 
fait  l’étonnement  de  fon  fiécle,  fi  la  vivacité  de 
fon  carattere  &le  feu  de  fon  imagination  euflent 
été  tempérés  dans  l’âge  où  il  eft  fi  néceflaire  d’y 
mettre  un  frein.  Il  eût  fait  peut-être  l’admi¬ 
ration  de  l’Europe,  fi  fes  talens  fupérieurs  euf- 
fent  été  mieux  dirigés ,  &  qu’un  amour  propre 
immodéré  n’en  eût  pas  terni  l’éclat.  Peut-être 
eft-ce  à  ce  défaut,  qu’on  pardonne  difficilement, 
que  M-  de  la  Freniere  dut  le  grand  nombre 
d’ennemis  que  nous  allons  voir  fondre  fur  lui , 
peut-être  auffi  eft-ce  une  fuite  de  cette  fatalité 
attachée  au  mérite ,  d’être  toujours  en  bute  à 
la  jaloufie  &  à  la  critique.  Cependant  on  con¬ 
vient  généralement  que  la  plupart  des  perfonnes 
qui  dépoferent  contre  ce  galant  homme,  avoient 
été  comblées  de  fes  bienfaits ,  &  lui  dévoient 
leur  bien  -  être  &  la  vie. 

■icjË  ,  t 

Revenons  à  la  Députation  des  Habitant. 

M.  de  la  Freniere,  malgré  tout  ce  qu’on  lui 
put  dire,  fut  au -devant  de  M.  Orelly,  accom¬ 
pagné  d’un  habitant  &  d’un  négociant. .....  Ce 

général  les  reçut  avec  les  marques  de  la  plus 
grande  bienveillance;  il  parut  flatté  de  leur  dé¬ 
marche,  &  réitéra  en  leur  prélence  les  promefi 
fes  qu’il  avoit  faites  à  M.  Aubry.  Il  pria  ces 
Meilleurs  d’alfurer  les  habitans  du  défir  qu’il 

avoir 


CK  ) 

avoit  de  travailler  à  leur  félicité  &  à  leur  repos; 
En  faifant  les  adieux  à  M.  de  la  Freniere ,  aü 
moment  où  ce  dernier  prit  congé  de  lui,  Mon¬ 
iteur  lui  dit -il,  „  on  avoit  noirci  votre con- 
„  duite  à  la  coür  de  Madrid ,  mais  dans  l’éloig- 
nement,  les  objets  prennent  une  forme  diffé- 
„  rente  de  celle  qui  leur  elt  propre.  Je  vois  que 
,,  vous  avez  fait  votre  devoir,  foyez  lur  qu’il  ne 
„  vous  arrivera  rien  ;  je  veux  être  votre  ami 
Sur  ce  il  lui  ferra  la  main ..... 

A  des  témoignages  aufli  affectueux,  les  dé¬ 
putés  purent  à  peine  répondre,  tant  ils  étoient 
lâilis  d’étonnement  &  de  raviffement. 

Us  s’emprefferent  à  venir  raffurer  leurs  famil¬ 
les  ,  qui  depuis  leur  départ  étoient  dans  les  al- 
larmes.  Bientôt  le  détail  de  la  réception  que 
leur  avoit  fait  le  général ,  fut  le  fujet  de  l’admi¬ 
ration  publique,  bientôt  la  ville  retentit  des  lou¬ 
anges  de  M.  Orelly;  &  fa  conduite  vis-à-vis 
des  habitans,  pendant  les  trois  femaines  qu’il 
paffa  dans  le  fleuve,  augmenta  l’effime  &  la  con* 
iidération  d’un  chacun. 

Cependant  quelques  perfonnes  fenfées  entré- 
voyoient  aifément  le  motif  de  ces  déhors  fédui- 
làns.  On  comprit  que  les  politeffes  dont  il  avoit 
accablé  M.  de  la  Freniere ,  n’étoient  qu’un  ap¬ 
pas  trompeur  pour  entraîner  dans  fes  filets  tou¬ 
tes  les  perfonnes  fur  lefquclles  1e  couroux  de 
l’Efpagne  devoit-tomber;  caron  ne  s’imaginoit 
pas  que  M.  de  la  Freniere  fût  le  fcul.  On  cro- 
yoit  encore  moins ,  que  pour  la  fimple  prife  de 
poffeffion  de  la  province  de  la  Louilïane,  l’Ef- 
pagne  eût  envoyé  un  Lieutenant-général  &3000 
hommes  de  troupes.  Tout  cet  appareil  annon- 
çoit  des  deffeins  moins  pacifiques  que  ceux  dont 
en  faifoit  parade.  M.  Orelly  ,  diibit-on ,  efl; 
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rrop  bon  politique  pour  avoir  arrêté  M.  de  la 
Freruere, avant  que  d  avoir  affermi  ion  autorité* 
c’eut  été  déclarer  fon  deffein.  Il  veut  des  viéli- 
mes ,  à  quel  prix  que  ce  foit ,  &  les  autres  lui 
euffent  échappées;  car  ce  trait  de  févérité l’eût 
expofé  à  voir  fuir  devant  lui  tous  les  habjtans 
fur  les  terres  Angloifes. 

Ces  réflexions  frappèrent  quelques  babitans. 
On  effaya  vainement  de  convaincre  M.  de  la 
Freniere  que  la  réception  favorable  de  M.  Orelly 
n’étoit  qu’un  piège  dangereux.  On  lui  remit 
devant  les  yeux  tout  ce  qu’on  avoir  éprouvé  de 
M.  d’Wlloa;  on  lui  cita  vingt  traits  de  l’hiftoi- 
re  où  la  conduite  des  Efpagnols  avoit  confirmé 
le  cara&ere  qu’on  leur  fuppofoit.  On  lui  rap¬ 
porta  des  exemples ,  où  les  promeffes  au  nom  de 
leurs  Roisn’avoient  point  tenues  contre  le  reffen- 
timent ,  &  que  dans  toutes  les  occafions  les  dé- 
hors  féduifans  avoient  toujours  préparé  la  ven. 
geance  qu’ils  méditoient.  Mais  jamais  on  ne  puf 
faire  croire  aux  babitans  que  la  duplicité  &  la 
foui D>.ne  puffent  etre  portées  jusqu’à  ce  point; 
&  1  air  de  M.  de  la  Freniere  Jon  ami ,  fe  repré- 
fentoit  à  fon  efprit,  toutes  les  fois  qu’on  vou- 
loit  lui  defiller  les  yeux:  on  lui  traça  les  hor¬ 
reurs  auxquelles  il  expofoic  fa  famille ,  que  les 
Efpagnols  avoient  marqué  comme  la  plus  con¬ 
traire  aux  entreprifes  injuftes  de  M.  d’Wlloa. 
Tous  fesparens  l’exhorterent  en  vain  àpaffer  fur 
les  terres  Angloifes;  le  féjour  de  M.  Orelly 
dans  le  fleuve  laiffoit  la  plus  grande  facilité  pour 
l’émigration  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  la  con¬ 
fiante  fermeté  du  Procureur -général.  Il  fe  fut 
cru  deshonoré  d’affurer  fes  jours  par  la  fuite, 
n’ayant  (ur-  tout  rien  dans  fa  conduite ,  qui  pût 
l’expoler  au  danger  dont  on  vouloit  à  chaque 
initant  l’effrayer.  Le» 
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Les  proiïiefTes  du  Général  Orelly  entrainement 
la  fécurité  des  habitans.  Du  moins  elle  arrêta 
l’émigration  de  bien  de  pérfonnes ,  qui  convain¬ 
cues  de  leur  innocence  ,  fentoient  cependant 
que  le  parti  le  plus  fage ,  étoit  d’éviter  le  reflen- 
timent  d’une  nation  qui  fe  croyoit  offenfée,  & 
qui  jamais  n’a  fu  pardonner.  Mais  malgré  cela  » 
un  certain  hommage  rendu  au  cœur  humain  par 
des  âmes  vertueufes ,  écartoit  toujours  l’idée 
d’une  fourberie  aufli  atroce  &  aufli  infâme 
que  celle  dont  nous  allons  voir  M.  Orelly  fe 
fouiller. 

Le  17  d’Août  1769,  M.  Orelly  parut  devant 
la  Nouvelle  -  Orléans  avec  toute  fa  flotte  : 
fon  projet  étoit  d’y  entrer  comme  dans  une  ville 
conquife,  tambour  battant,  mèches  allumées* 
mais  fur  la  repréfentation  de  M.  Aubry ,  il  vou¬ 
lut  bien  agir  avec  plus  de  confidération  ;  cet 
officier  lui  ayant  parlé  de  l’expulfion  de  M. 
d’Wlloa,  Monfieur  Orelly  coupa  court  à  cette 
accufation,  en  lui  difant  “  l’éponge  eft  pafl’ée 
„  là  defllis  ,  tout  efl:  oublié  ,  n’en  parlons 
,,  plus  —  ”  Il  affeéta  même  de  tenir  un  pa¬ 
reil  langage  dans  ces  premiers  momens.  Le  len» 
de  main  18.  la  prife  de  pofleffion  fe  fit  avec  tout 
l’appareil  &  toute  la  pompe  accoutumée ,  &  au 
même  moment,  en  vertu  des  ordres  du  Roi  de 
France,  M.  Aubry  délia  les  habitansdu  fermentde 
fidélité  qu’ils  dévoient  au  Roi  :  dans  cette  femai- 
ne  &  dans  la  luivante,  M.  0:elly  reçut  le  fer¬ 
ment  libre  de  tous  ceux  qui  voulurent  être  Ef- 
pagnols. 

Jufques-làrien  n’annonçoit  les  projets  de  four¬ 
berie  qu’on  fuppofoit  à  M.  Orelly.  Pouvoit-il 
arrêter  &  punir  des  gens  dont  il  déclaroit  l'inno¬ 
cence,  chaque  fois  qu’il  recevoir  un  ferment 
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de  fidelité  ?  Ces  réflexions  augmentaient  la  féciï- 
nté  de  ceux  à  qui  l’on  partait  d’emprifonnement 
&  de  punition.  Cependant  le  21  Août  M 
Oreüy  arrêta  prifonniers  d’état  M.  de  la  F  re" 
n  iere,  Procureur -général,  M.  deMAZAN, 

Sfnf;nne  au  iervJCQ  de  France  ,  Chevalier  de 
Saint  Louis,  &  d  une  très- ancienne  maifon  de 

rovence ;  M.  le  Marquis,  chevalier  de  Saint 
L°uis  y  Commandant  les  troupes  du  régiment 
Suiffe  dAlwe;  M.  Hardy  de  Bois  Blanc, 

cad  t •  Po upFT  9;^esî’  Milets,  aîné  & 
cada,  Pour  et  lamé;  Petit;  BrAU,  né- 

gocians;  Doucet,  avocat,  &  Villeroy, 
Capitaine  de  milice.  Ce  dernier  étoit  prêt  à 
s  embarquer  pour  paffer  fur  le  territoire  des 
Anglois  avec  tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir.  Il  re¬ 
çoit  une  lettre  de  M.  Aubry  qui  lui  enjoint 
de  fe  rendre  en  ville  pour  parler  à  M.  Orelly, 
&  il  donne  fa  parole  d’honneur  qu’il  ne  lui  fera 
rien  fait.  M.  Villeroy  héfite  un  moment,  mais 
fur  la  parole  d  honneur  d’un  Commandant  Fran- 
çois ,  le  defir  de  lui  prouver  un  relie  d’obéiffan- 
ce,  1  emporte  fur  la  jufte  idée  qu’il  avoit  de  la 
fourberie  du  gouverneur  Efpagnol;  il  fe  rend 
en  ville.  A  peine  y  eft-  il  qu’on  le  fait  prifon- 
mer,  &  quon  le  conduit  à  bord  d’une  fréga¬ 
te.  „  Traîtres,  ”  leur  dit -il,  vous  avez  craint 
de  nous  déclarer  vos  projets  odieux  ;  voi& 
etes  trop  aflurés  de  ne  pouvoir  nous  vaincre 
qu  en  nous  trompant.  Si  vous  avez  cette 
bravoure  dont  vous  vous  forcez  de  faire  para¬ 
de,  rendez -moi  la  liberté:  briffez -moi  choi- 
fir  200  hommes  parmi  mes  compatriotes 
combattez -nous  avec  vos  trois  mille,  &s’iî 
„  échape  un  feul  Efpagnol ,  dites  que  nous 
„  femmes  des  lâches  &  des  infâmes  :  mais  vai- 

ne- 
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„  nement  vous  flattez-vous  de  nourrir  vos  yeux 
,,  cruels  &  fauvages  du  fpeêtacle  barbare  de  ma 
„  mort,  ViLLEROYne  fut  pas  fait  pour  pé- 
„  rir.  fur  un  échafaud  Dans  le  même  mo¬ 
ment  il  veut  forcer  la  garde,  l’officier  fe  pré¬ 
fente,  &  d’un  coup  de  pied  dans  la  poitrine  il 
l’écend  fans  connoiflance  ;  un  foldat  lui  donne 
un  coup  de  bayonnette  dans  la  cuiife ,  il  tombe 
écumant  de  rage  &  de  fureur. 

Il  efl:  trois  jours  dans  cet  état  affreux ,  & 
meurt  défefperé  de  n’avoir  pas  aflouvi  fa  ven¬ 
geance. 

Perfonne  de  plus  brave  que  M.  de  Villeroy; 
Canadien  d’origine,  il  en  avoit  la  valeur,  la 
fermeté  &  Pefprit  libre  :  violent  &  plein  de  feu, 
mais  franc,  loyal  &  ferme  dans  ces  réfolutions. 
Il  étoit  de  la  bonne  taille,  &  bienfait,  fa  dé¬ 
marche  écoit  aflurée ,  fon  regard  fier  &  martial , 
fon  attachement  à  fon  Roi  tenoit  plutôt  de  la 
frénéfie  que  du  patriotifme.  Si  tous  les  colons 
avoient  penfé  comme  lui,  s’ils  avoient  eu  fa  fer¬ 
me  réfolution  ;  je  doute  que  l’Efpagnol  eût  ja¬ 
mais  pénétré  à  la  Nouvelle  Orléans.  Il  avoit 
le  génie  de  la  guerre ,  il  avoit  été  choifi  par  les 
Allemands  &  les  Acadiens  pout  leur  chef,  en  cas 
d’événement ,  &  fans  doute  fous  fes  ordres ,  cet¬ 
te  brave  troupe  eût  été  invincible.  Je  quitte  à 
regret  un  homme  de  cette  trempe;  je  laide  aux 
François  patriotes  le  foin  de  répandre  les  lauriers 
fur  fa  tombe.  Revenons  aux  autres  prifonniers, 
&  pour  mieux  juger  de  M.  Orelly,  voyons  la 
façon  dont  il  s’y  prit  pour  arrêter  ces  Mef* 
fleurs. 

Il  favoit  le  crédit  qu’ avoient  fur  l’efprit  du 
public  les  perfonnes  qu’il  devoit  faire  prifonnie- 
res;  il  craignit  qu’une  conduite  ouverte  n’ex* 
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citât  une  émeute,  &  pour  s’affurer  de  ceux  qu’il 
vouloit  arrêter,  voici  ce  qu’il  fit,  Le  20  Août 
au  loir,  il  fit  venir  les  colonels  des  deux  régi- 
mens  qu’il  avoit  amenés:  „  Moniteur,  ”  dit-il 
k  celui  de  Lisfaoa ,  ,,  vos  grenadiers  ont  la  ré. 
j,  putation  de  bien  manoeuvrer,  je  ferai  bien 
„  aife  d’en  juger  ;  ceux  de  l’autre  régiment 
,,  prendront  aufîî  les  armes,  &  pour  les  encou- 
,,  rager ,  il  n’y  aura  qu’à  y  joindre  les  quatre 
„  premières  compagnies  de  chaque  régiment  , 
»  &  que  les  autres  fe  tiennent  au  quartier,  prê- 
,,  tes  à  marcher,  fi  on  le  leur  ordonne;  ren- 
„  dez^vous  ici  demain  à  onze  heures”.  Le  lende¬ 
main  matin  M.  Orelly  envoya  chercher  par 
les  Aides-de-Camp  les  perfonnes  qu'il  vouloit 
arrêter ,  &  à  mefure  qu’elles  entraient,  il  les 
fai  oit  affeoir,  leur  parloit  avec  la  plus  grande 
affabilité,  &  les  lanTuit  dans  la  perfuafion  que 
fon  but  étoit  de  conférer  des  affaires  de  la  co¬ 
lonie;  Il  les  amufa  ainfi  jufqu’à  ce  que  les 
grenadiers  &  les  autres  compagnies,  la  bayonet- 
te  au  b u ut  du  fufil,  euffnt  entouré  le  gou 
vernement.  Alors  il  appella  les  uns  après  les 
autres,  ces  Mcfiîeu-s  que  j’ai  nommé  plus  haut, 
les  fit  palier  dans  un  appartement  voifm,  où 
on  leur  demandent  leurs  épées;  une  garde  les 
accompagnoit  alors  à  la  prifon  qui  leur  étoit  de- 
ifnée. 

Mr.  le  Marquis,  en  lui  remettant  fon  épée, 
lui  dit,  ,,  je  l’ai  toute  ma  vie  portée  au  fervi- 
„  ce  du  Roi  de  France;  je  fuis  fâché  de  n’en 
,,  avoir  pas  fait  un  meilleur  ufage.  Si  c’eft  un 
„  crime  d’être  trop  bon  François,  je  mourrai 
„  criminel ,  car  je  mourrai  François, 

M,  de  ]a  Freniere  &  M.  de  Mazan,  qui  l’un 
$  l’autre  tenoient  à  toute  la  colonie,  furent 
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mis  dans  des  caves  au-deiîbus  de  Ja  maifon 
qu’occuppoit  une  partie  des  troupes  Efpagnoles. 
Ce  traitement  en  apparence  plus  difiingué,  n’é- 
toit  qu’une  fûreté  de  plus  de  la  part  du  général, 
les  autres  furent  conduits  à  bord  de  différens 
bâtimens,  &  tous  gardés  à  vue. 

On  mit  leurs  biens  en  féqueftre ,  des  fentinel- 
les  dafis  leurs  maifons,  &  leurs  papiers  furent 
vifités  ■&  faifis.  On  âvoit  fait  mettre  un  garde 
Efpagnole  au  greffe ,  &  une  garde  Françoife 
chez  M.  Foucaut,  Commiffaire-ordonnateur  pour 
S.  M.  T.  C.  Mr.  Aubry  ,  à  la  follicitation  de 
Mr.  Orelly,  fit  cette  faulfe  démarche;  il  fit 
plus.  Il  fe  tranfpôrta  chez  Mr.  Foucaut,  & 
voulut  l’interroger;  „  avez -vous  un  ordre  du 
„  Roi  votre  maître  &  le  mien ,  qui  vous  établis- 
„  fe  mon  juge,  lui  dit  cet  ordonnateur;  fi 
„  vous  n’en  avez  pas ,  je  prends  a£ie  de  votre 
,,  injuftice  à  mon  égard  &  je  rendrai  compte 
„  aux  juges  que  S.  M.  T.  C.  établira  pour 
„  m’entendre  fur  votre  conduite  &  la  mienne; 
,,  en  conféquence  Monfieur,  je  demande  à 
,,  paffer  fur  le  premier  bâtiment  qui  partira  pour 
„  la  France  ;  il  en  mettra  demain  un  à  la  voile  , 
,,  &  je  m’émbarquerai  deffus,  fi  vous  le  voulez 
„  bien.  ”  Mr.  Orelly  &  Mr.  Aubry  n’oferent 
prendre  fur  eux  de  le  refufer.  Mr.  Foucaut 
s’embarqua  le  lendemain,  &  arrivé  en  France, 
il  fut  transféré  à  la  Baflille,  où  il  eft  encore 
détenu. 

Le  nombre  des  viétimes  n’étoit  pas  rempli  : 
il  en  reftoit  encore  une  à  arrêter.  Cette  vi¬ 
ctime  étoit  chere  à  la  colonie  par  l’étendue  de 
fa  famille,  par  fa  naiffance,  &  par  les  fervices 
fignalés  de  fes  ancêtres  auxquels  on  devoit  la 
découverte  &  l’établiffement  de  la  Louifiane. 

E  4  Cette 


Cette  victime  etoit  encore  plus  précieufe  par 
fon  mente  perfonel  ;  Mr,  de  Noyan  étoic  fils 
tl  un  ancien  lieutenant  de  Roi  de  la  Louifiane , 
dont  on  ne  prononce  dans  ce  pays  le  nom  qu’a¬ 
vec  refpect  &  reconnoiiTance.  M.  de  Bierville, 
Gouverneur  &  fondateur  de  la  nouvelle  Orléans 
etoit  fon  oncle,  ainfi  que  Mr.  d’Iberville  offi¬ 
cier  dillingué  dans  la  marine  par  Tes  talens,  <% 
tdans  la  colonie  pour  avoir  porté  les  nremiers 
taMainx-m,  êiredié  le  prôteK 

&  l'appui.... ÇMr.  de  Noyau  n'ajit  que  3" 
ans.  il  iembloit.  que.  la  nature,  eût  pris  plaifir  à 
raltembler >  dans  ce  jeune  -.homme,  toutes  les 
graçes  extérieure, s,. aii;, fi  quelles  qualités  de  l’c-s- 
Piiû  &  du  cœur  qui,  attirent,  la  confidération 
&  1  amour.  On  eut  pu  le  regarder  comme 
yn  modèle  de  perfoélion  ,  fi  la  nature  n’en 
etoic  pas  avare,  11  avoit  ^une  phifionornie  no.- 
•  bie,  deccnte  &  nopnete,  un  abord  gracieux, 
■une  taille  haute,/ un  port,  alluré ,  un  ton  de 
voix  doux  &  led.ui fapt ;  toutes  les  grâces,  en 
un  mot,  qu’un  homme  peut  réunir.  Son  efpri't 
éroit  agréable  &  jufte  ;  il  avoit  une  aptitude 
gçnçiale  à  tout  ce  qu  il  entreprenoit.  Son  ame 
était  un  compote  de  toutes  les  qualités  qui  for, 
ment  l’honnête  homme ,  il  avoit  auffi  celles  qui 
le  rendent  cher  &  précieux:  car  il  joignoit  à 
une  droiture ,  qu’on  peut  dire  outrée  (  fi  cette 
épithete  eil  aclmiflible)  ,  beaucoup  de  générolî- 
té^fo  de  bienianance;  il  étoit  compatiiTant,  hon¬ 
nête,  arthble,  &  doux;  mais  en  même-tems 
plein  de  fermeté,  de  courage,  &  de  npbleflè, 
Rou  citoyen  ,  bon  patriote  ,  bon  ami,  bon  pa¬ 
rent;  on  ne  lui  réprochoit  qu’un  peu  trop  de 
délicatefie,  encore  n’eft-on  fâché  de  lui  en 
$voir  tant  çonnu  ?  que  parce  qu’elle  entraîna  fy 
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perte.  Il  avoit  fervi  en  France,  il  étoit  Capb 
taine  de  Cavallerie  par  congé  à  la  Louifianej 
il  fembloit  que  cette  raifon  devoir  le  mettre  à 
l’abri  d’un  emprifonnement.  Peut  être  eft-ce 
la  raifon  pour  laquelle  M.  Orelly  le  laifla  en  li  • 
berté,.deux  jours  après  la  détention  des  Meilleurs 
donc  je  viens  de  parler.  La  colonie  entière 
s’étoit  réunie  pour  engager  ce  jeune  homme  à 
fe  fouftraire  par  l’éloignement ,  au  courroux 
des  Efpagnols.  .  Mr.  de  Noyan  avoit  époufé  la 
fille  de  M.  de  la  Freniere:  on  connoifi'oit  fa 
liaifon,  intime  avec  fon  beaupere ,  &  on  favoic 
qu’il  étoit  du  nombre  des  perfonnes  à  qui  les 
Efpagnols  préparaient  un  fort  funefte.  Vaine¬ 
ment  employa- t-on  toutes  les  raifons  imagina¬ 
bles  pour  engager  ce  jeune  officier  à  prendre  la 
fuite.  Plein  de  confiance  en  là  propre  innocen¬ 
ce  ,  il  oppola  toujours  ce  bouclier  à  tout  s  les 
repréfentations  qu’on  lui  fit.  Lui  mettoit-on 
fous  les  yeux  l’innocence  fouvent  facrifiée  à  ce 
qu’on  appelle  politique,  alors  il  oppoloit  fon 
honneur  qui  le  tenoit  étroitement  lié  au  fort 
de  fon  beaupere:  Lui  prouvoit-on  que  libre 
d’agir  &  de  repréfenter  dans  l’éloignement,  il 
ferait  d’un  fecours  réel  à  M.  de  la  Freniere, 
il  paroifibit  céder  à  de  fi  puilfantes  raifons  ;  mais 
bientôt  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à  fon  beau¬ 
pere,  de  ne  pas  l’abandonner,  l’empêchoit  de 
fuivre  les  fages  avis  qu’on  lui  donnoit  d’ailleurs. 
M.  Orelly  venoit  de  faire  publier  une  amniftie 
par  la  quelle  il  fembloit  déclarer  que  le  cour¬ 
roux  du  Roi  Catholique  ne  porterait  que  fur  les 
perfonnes  arretées,  &  que  ce  Monarque  par¬ 
donnerait  aux  autres.  Cette  amniftie  entraîna 
peut  -  etre  la  malheureufe  réfolution  que  prit  M. 
d§  Noyan,  de  s’expofer  à  tout,  plutôt  que  de 
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s’avilir  par  une  fuite  que  les  Efpagnols  euflent 
regardé  comme  une  conviétion  du  crime  qu’ils 
lui  fuppofoient.  La  more  lui  parut  moins 
affreufe  à  fupporter  qu’un  manquement  de  pa¬ 
role. 

Enfin,  M.  Orelly  fit  arrêter  M.  de  Noyan. 
Le  regret  qu’il  en  feignit,  &  la  façon  dont  il 
le  fit ,  prouvèrent  au  moins  la  confidération 
que  méritoit  ce  jeune  homme.  Conduit  à  bord 
d’une  frégate  Efpagnole ,  il  y  fut  traité  avec  la 
plus  grande  diftinétion. 

Peindrai -je  ici  le  défefpoir  des  époufes  infor¬ 
tunées  de  ces  Meilleurs?  m’arrêterai -je  au  ta- 
bleau  touchant  de  l’état  où  fut,  fur- tout, rédui-  . 
te  Madame  de  Noyan  ?  Agée  de  feize  ans  &  fix 
mois ,  la  tendrelfe  la  plus  vive  l’avoit  unie  de¬ 
puis  1 8  mois  à  l’aimable  homme  dont  nous  ve¬ 
nons  de  lire  le  portrait:  fille  de  M.  de  la  Fre- 
rdere,  nièce  de  M.  deVilleroy;  elle  fe  voyoit 
dans  le  cas  de  pleurer  tout  à  la  fois ,  la  déten¬ 
tion  de  fon  époux ,  de  fon  pere  &  de  fon  oncle, 
&  à  frémir  à  chaque  inflant  fur  les  horreurs  dont 
fon  ame  étoit  préoccupée.  Mais  le  cruel  Orelly 
ne  ceffoit  de  ralfurer  ces  Dames  fur  les  jours  des 
perfonnes  qui  leur  étoient  cheres.  Souvent  il 
leur  en  voyoit  dire  de  calmer  leurs  inquiétudes, 
que  la  prifon  de  ces  Meilleurs  ne  feroit  pas  lon¬ 
gue  ,  &  qu’elles  les  verroient  bientôt  libres. 
Ainfi ,  ce  barbare  flattoit  leur  crédule  efpérance, 
pour  rendre  plus  fenfible  &  plus  vif  le  coup  qu’il 
leur  préparoit .... 

Suivrai  -  je  ces  Meilleurs  dans  leur  détention  ? 
dirai  ■  je  que  M.  de  Mazan ,  atteint  d’une  ma¬ 
ladie  terrible  ,  fa  refpe&able  époufe  demanda 
vainement  qu’il  lui  fût  permis  de  foigner  fon 
mari?  Il  y  a  plus;  le  fils  de  cet  ancien  militaire 
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s'offrit  de  relier  en  prifon  pour  fon  pere  jus¬ 
qu’à  fon  rétabliffement.  Rien  ne  put  toucher 
ce  général  cruel  &  barbare  :  M.  de  JYlazan  effu- 
ya  fa  maladie  dans  fa  prifon. 

Un  mois ,  ou  environ',  après  la  détention  de 
ces  Meilleurs  ,  on  commença  les  interrogations. 
On  avoit,  pendant  cet  intervale,  reçu  les  dé- 
pofitions  de  tous  ceux  qui  voulurent  fe  faire 
entendre.  Ici  l’animofité,  le  reffentiment,  la 
jaloufie,  la  cupidité,  l’ambition,  la  terreur  &  la 
foibleffe  fufciterent  des  âmes  viles  &  baffes ,  qui 
oferent  calomnier  les  plus  refpt&ables  mortels. 
Et  quels  dûrent  être  les  fentimens  qu’éprouve- 
rent  ces  généreux  patriotes,  lorfqu’ils  fe  virent 
aufii  fauffement  acculés  par  leurs  concitoyens , 
par  des  François  ,  &  des  François  comblés  la 
plupart  de  leurs  bienfaits  ?  quelle  dut  être  leur 
douleur  ?  Il  mâhquoit  à  leur  fupplice  de  con- 
noître  leurs  délateurs,  &  on  eut  la  cruauté  de 
les  leur  nommer.  . 

Il  ferait  trop  long  de  nous  arrêter  au  détail 
des  horreurs  que  ces  inllans  malheureux  virent 
enfanter.  Que  ne  puis -je  tranfmettre  à  la  po- 
llérité  le  nom  des  perfonnes  exécrables  qui  eu¬ 
rent  la  baffeffe  de  dépofer  contre  leurs  conci¬ 
toyens!  Mais  la  voix  publique  les  défigne,  &  leur 
aêtion  feule  les  note  d’infâmie. 

nfV'  ^ 

Je  voudrais  palier  rapidement  fur  les  tableaux 

affreux  qu’il  me  relie  à  tracer.  Je  voudrais _ 

mais  je  me  fuis  impofé  la  loi  d’être  exaét _ 

Achevons  ces  douleureux  détails. 

Le  23  Octobre  1769,  le  confeil  Efpagnol, 
fur  des  oui  -  dire ,  fur  des  faits  calomnieux,  dé¬ 
mentis  par  les  aceufés  &  par  les  trois  quarts  de 
la  Colonie  ,  ofa  prononcer  contre  ces  Meilleurs , 
l’arrêt  le  plus  fanguinaire. 

Lai- 
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Laiflons  à  part ,  pour  un.  moment ,  l’inhuma¬ 
nité  de  cette  condamnation ,  ne  nous  arrêtons 
qu’à  l’irrégularité  de  la  procedure. 

D’abord ,  fi  l’on  en  croit  les  Efpagnols  même, 
ces  Meilleurs  n’ont  eu  d’autres  juges  que  m! 
Orelly  &  l’auditeur:  mais  n’admettons  pas  des 
faits  au  (fi  peu  croyables.  Suppofons  le  confeil 
nommé  pour  juger  ces  viétimes  ,  compofé  du 
nombre  de  juges  compétent,  la  procédure  n’en 
fera  pas  plus  régulière. 

Un  homme  en  accule  un  autre.  L’équité  de¬ 
mande  la  confrontation  de  ces  deux  perfonnes, 
&  leur  débat  eft  ordinairement  le  flambeau  qui 
guide  le  juge.  Mais  ici  on  ne  vouloit  que  cou¬ 
vrir  d'un  mafque  une  aftion  que  des  fauvages 
euflent  à  peine  ofé  commettre-  Ces  barbares  , 
qui  n’écoutent  que  leur  animofité,  euflent  au 
moins  frémi  de  répandre  le  fang  innocent.  Ils 
euflent  appréhendé  de  faire  rejaillir  fur  eux  cet¬ 
te  tâche  ineffaçable. .. .  cependant  nous  voyons 
une  nation  éclairée,  un  peuple  qui  fe  dit  fcru- 
puleux  obfervateur  d’une  religion  pacifique,  & 
qui  a  le  fang  en  horreur,  d’une  religion  qui  ne 
refpire  que  clémence  &  bonté.  Nous  voyons 
un  Conf.il  compofé  de  gens  refpecbabies  par  leur 
âge  &  leur  emploi ,  prononcer  un  arrêt  de  mort 
en  réparation  de  l’injure  faite  à  leur  pavillon  & 
à  leur  Roi ,  contre  des  hommes  dont  toute  l’at¬ 
tention  a  été  de.  prouver  leur  refpeéï  pour  S. 
M.  C.  &  fon  pavillon , . . .  contre  des  hommes 
dont  la  bouche  ,  auffi  modérée  que  leur  condui¬ 
te,  n’a  laiffé  échapper  aucun  cri  injurieux  fur  ^ 
aucun  Efpagnol,  pas  même  fur  l’auteur  de  leurs 
maux .  .  .  contre  des  hommes  qui  n’avoient  agi 
que  vis-à-vis  d’une  perfonne  fans  titre  reconnu  ... 
contre  des  hommes  enfin,  dont  M.  Qrslly  avoic 
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prononcé  lui -même  l'innocence en  prenant 
autentiquement  polTeffion  ;  en  les  déliant  du  fer¬ 
ment  de  fidélité  qu’ils  dévoient  à  la  France,  & 
en  acceptant  celui  qu’il  leur  reftoit  à  faire  au 
Roi  d’Elpagne. 

Suppolbns  pour  un  moment  que  ces  Meflieurs 
euiïent  été  coupables  ;  leur  grâce  n’avoit  -  elle 
pas  été  allurée  par  une  promeife  autentique, 
par  la  parole  d’honneur  qu’avoit  donné  M.  Orel- 
ly ,  de  ne  fuivre ,  au  nom  de  fon  Roi ,  que  des 
fentimens  de  clémence  &  de  bonté,  fi  la  colonie 
ne  faifoit  aucune  oppofition  à  la  prife  de  pof- 
feffion.  Mais  il  ofa  faire  un  crime  aux  habitans 
d’avoir  héfité,  &  il  feignit  de  croire,  (il  l’a  dit 
hautement),  que  la  députation  qui  lui  avoit  été 
faite  ,  n’étoit  qu’un  prétexte  pour  examiner  fes 
forces,  &  voir  fi  on  pouvoit  lui  réfilter. 

Si  l’on  en  croit  les  rapports  publics,  le  juge, 
après  les  informations ,  ne  trouvoit  aucune  cho¬ 
ie  dans  ces  Meflieurs  qui  lui  parût  criminelle, 

„  Faites  comme  vous  voudrez,  ”  lui  dit  M . 

Orelly ,  „  mais  il  me  faut  fix  viélimes.” 

On  recommença  la  procédure,  &  on  lui  don¬ 
na  une  nouvelle  forme  qui  pût  du  moins  pallier 
l’atrocité  de  l’arrêt  qu’on  vouloit  revêtir  d’une 
apparence  dejultice.  ,  / 

Répéterai-je  ici  cet  arrêt  injulte  &  barba- 
re?  .  ..FrémilTez  générations  futures...  Fré- 
mifiez  d’horreur  &  d’indignation  :  fix  de  ces 
Meflieurs  furent  condamnés  à  des  prifons  plus 
ou  moins  longues  (*),  fix  autres  à  être  pendus, 

&, 

^  ■-  *  i  g  *  *  *  ■  .  *  X 

(  *)  Meflieurs  de  Mazan,  Hardi  de  Bois  Blanc, 

Petit,  MiLETl’ainé,  Po u p e t  &  Doucet,  tranfpor- 
îés  à  bord  des  bâtimens  Efpagnols ,  furent  conduits  à  la 
Havane,,  où  ils  ont  été  détenus  jusqu'à  ce  que  la  Cour  de 
France  ait  follicité  leur  élargissaient* 
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par  considération  pour  leurs  familles ,  on  les  fa- 
fiila  le  lendemain.  En  vain  appelèrent -ils  de 
ce  jugement  inique  &  informe  au  tribunal  de  S. 
M.  C.  en  vain  réclamèrent- ils  les  droits  de  l’hu¬ 
manité  &  de  la  juftice  ,  en  vain  firent *>  ils  parler 
ces  égards  refpe&ables  qui  s’obfervent  de  nation 
à  nation ,  &  fur-tout  entre  Souverains ,  en  vain 
prouvèrent -ils  que  n’ayant  jamais  celle  d’être 
François,  n’ayant  fait  aucun  ferment  auRoid’Ef- 
pagne ,  ils  ne  pouvoient  être  coupables  envers 
lui  pour  le  renvoi  d’un  homme  fans  titre  notoire 
&  reconnu,  en  vain  fe  réclamèrent -ils  fujets 
du  roi  de  France,  employés  à  fon  fervice;  l’ar¬ 
rêt  étoit  prononcé,  il  fallut  le  fubir. 

Ici  fe  ranima  ce  courage  patriotique  qu’en- 
fiammoit  encore  la  certitude  de  mourir  innocent, 
&  l’aflurance  que  leur  attachement  à  leur  Roi  les 
conduifoit  à  l’échafaut. . .  Ici  l’on  vit  ces  géné¬ 
reux  citoyens  s’exhorter  mutuellement  à  la  fer¬ 
meté  nécelfaire  en  ce  moment  affreux.  Mais 
l’appareil  n’en  eut  rien  de  terrible  pour  eux,- 
ils  y  marchèrent  avec  cette  tranquillité  &  cette 
fécurité  que  leur  donnoit  la  conviciion  de  l’inno¬ 
cence.  Placés  les  uns  à  côté  des  autres,  la  face 
tournée  vers  leurs  bourreaux,  les  mains  élévéés 
vers  le  Dieu  vengeur  de  leur  innocence ,  &  ré¬ 
munérateur  de  leurs  vertus.  Us  fe  refuferent  con- 
ftammeot  au  mouchoir  dont  on  vouioit  bander 
leurs  yeux....  „  La  mort  n’a  rien  d'effrayant 
„  pour  nous,”  difoit  M.  le  Marquis,  en  de¬ 
mandant  une  prife  de  tabac ,  avec  ce  fang  froid 
qui  n’a  point  d’exemple ,  „  fâchez  que ,  quoi- 
„  qu’étranger ,  mon  cœur  efl  François  ;  il  a 
„  toujours  été  pour  Louis  le  Bien-aime, 

,,  au  fervice  duquel  j’ai  facrifié  trente  &  quel- 
j,  ques  années  de  ma  vie,  &  je  me  fais  gloire 

que- 
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„  que  mon  amour  pour  lui  foit  caufe  de  ma 

more.  ” 

„  Que  cette  idée  confolante,”  difoit  M.  de 
la  Freniere  aux  viétimes ,  „  nous  raffermifie  & 
»,  nous  rende  plus  fupportables  les  réparations 
»,  que  l’idée  de  notre  mort  peut  nous  repréfen- 
»,  ter.  Puilïe  notre  Roi  Bien -aimé  apprendre 
,,  combien  il  nous  fut  cher,  combien  nous  nous 
,,  glorifions  de  mourir  fes  fideles  Sujets.  S’il  en 
„  eft  informé ,  ne  nous  inquiétons  plus  du  fort 
„  de  nos  enfans  &  de  nos  époufes  ;  c’eft  entre 
,,  fes  mains  généreufes  que  nous  les  remet- 

»,  tons .  Mourir  pour  le  Roi .  mou- 

„  rir  François .  quoi  de  plus  glorieux! 

„  cette  idée  éleve  tellement  mon  ame,  que  fi 
„  dans  ce  moment  terrible,  où  je  fuis  prêt  à 
„  paroître  devant  l’Eternel,  les  Efpagnols  m’of- 
,,  froient  la  vie  pour  celîer  d’être  François,  je 
„  leur  dirois  avec  la  même  fermeté  que  je  leur 
„  dis  dans  ce  moment  -  ci ... .  Tirez  (  *  )  ”. 

Des  mains  tremblantes,  à  la  vue  de  ce  cou¬ 
rage  héroïque,  oferent  exécuter  ce  commande¬ 
ment  barbare.  M.  de  la  Freniere  tomba  baigné 
dans  fon  fang;  mais  l’Eternel  refufoit  de  recevoir 
une  ame  qu’il  avoir  placé  fur  la  terre  pour  en 
être  l’ornement.  M.  de  la  Freniere ,  palpitant 
encore,  porta  la  main  fur  fon  cœur,-  on  crut 
lui  entendre  dire;  „  Il  eft  François ”.  Une  fé¬ 
condé  décharge  lui  ôta  la  vie,  après  ces  témoi¬ 
gnages  autentiques  de  fon  patriotifme .  Dé¬ 

jà  les  autres  n’étoient  plus. 

Don- 

\ 

(*)  Mr  Bradley ,  ancien  diftilîateur ,  au  coin  du  mar¬ 
ché  de  Coven  -  Garden ,  à  Londres,  m'a  juré  avoir  été 
préfent  à  cette  cruelle  exécution ,  &  m’a  permis  de  faire 

ufage  de  fon  nom*  pour  rendre  ce  fait  encore  plus  aw- 
tentique. 


/ 
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Donnons  ici  un  libre  cours  à  nos  larmes,  el¬ 
les  font  trop  juftes  pour  s’y  refufer,  &  le  cœur 
le  plus  endurci  les  verroit  couler  malgré  lui. 
Tran (mettons  à  la  poftérité  le  nom  des  fix  viéli- 
mes  (*)  que  nous  pleurons:  Meilleurs  de  la 

Freniere, 

*  *  -5 

i  «  ^ 

(*)  ^es  ^îchs  de  ccs  Meilleurs  vivans  âc  morts  furent 
confifqués,  mais  ce  qu  on  auroit  peine  à  croire,  Il  on  avoit 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  autre  chofe  à  voir  que 
des  horreurs,  eft  qu’on  les  labia  plufîeurs  jours  au  fort 
Morre,  heu  de  leur  détention,  fans  leur  porter  la 
moindre  fubfiftance  :  eft -il  d’exemple  de  cela?  partout 
où  l’on  enferme  quelqu’un,  il  eft  d’ufage  qu’on  donne  au 
moins  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  fans  qu'il  foie  dans 
la  néceflité  de  le  demander,*  foit  prifonnier  d’état,  foit 
criminel,  &  il  s’en  falloit  bien  que  ces  Meilleurs  le  fuf- 
fent  d  aucune  façon.  Auili»  voyant  l’inhumanité  avec  la* 
quelle  ils  év.oient  traites,  firent -ils  remettre  au  gouver- 
noui  ,  un  mtmoiie  pai  lequel  ils  repréfentoient  que  le  Roi 
de  France  faifoit  foigner  fes  prifonniers  félon  leur  état  & 
leur  condition,  fans  même  leur  avoir  ôté  leurs  biens  & 
qu  il  n  ctoit  pas  poilible  qu  eux,  n  ayant  plus  rien,  enfer¬ 
més  &  féparés  par  une  mer  de  leurs  fami'les/de  qui 
feules  ils  pou  voient  efpérer  du  fecours,  il  n’étoit’pas  pof- 
fible,  difoient-  ils,  qu’ils  puiflent  y  furvivre  long  -  tems. 
Sur  cette  repréfentation  on  leur  fit  donner  à  tous  indif- 
féramment  25  fols  par  jour  dans  un  pays,  où  ils  n’au- 
roient  pas  eu  de  l’eau  pour  cela,  s’il  n’y  en  avoit  eu  dans 
la  for  ter  elfe.  Ceci  n  eft  pas  exagération.  Il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  fâche  ce  que  c’eft  que  les  colonies,  &  qui 
par  conféqueut  ne  foit  inftruit  qu’on  ne  peut  y  vivre  à  ce 
prix  ;  ils  firent  de  nouvelles  repréfentations  fur  la  mé¬ 
diocrité  de  la  fomme,  &  on  la  leur  augmenta  jufqu’à  3 6 
fols,  fans  vouloir  rien  faire  de  plus;  moyennant  quoi  les 
familles,  privées  elles-mêmes  de  leurs  biens,  étoient  obli¬ 
gées  de  fubvenirà  leurs  befoins,*  &  cela  dans  un  moment 
où  éloignées  de  leurs  chefs,  elles  voyoienc  tout  le  mon-" 
de  s’arracher  leur  fortune.  La  faifie  de  tout  avoit  été 
faite  en  même -tems  que  les  propriétaires  avoient  été  ar¬ 
rêtés,  &  tout  fut  mis  au  pillage,  ou  peu  s’en  faut:  lors 
de  la  vente  aux  encans,  on  voyoit  les  Efpagnols  s’arranv 
ger  pour  ne  pas  renchérir  les  uns  fur  les  autres  fur  ce 
dont  ils  avoient  befoin.  On  eft  même  certain  que  la  nuit 
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Freniere,  le  Marquis,  de  Noyan, 
Vil  le  r  o  y,,  tous  les  quatre  unis  par  le  lang 
&  l’amitié,  tous  les  quatre  fupérieurs  aux  élo¬ 
ges  que  nous  pourrions  en  faire.  Les  deux  au¬ 
tres  étoient  Meilleurs  Care&Milet.  Réu¬ 
ni  lion  s  , 

©n  envoyoit  des  charrettes  chargées  d'effets,  où  il  y  en 
avoir  qui  pouvoient  convenir,  tandis  qu’on  refufoit  aux 
femmes  ju (qu'au  linge  de  leurs  maris  Les  ventes  des  ha¬ 
bitations  fe  tirent  avec  la  même  juftice  qui ,  jufque  là  ,  avoit 
paru  diriger  Mr.  Orelly.  Meilleurs  de  M  .  .  .  de  N. .  * 
&  de  la  F  .  .  .  avoient  Lins  contredit  les  trois  plus  belles 
&  les  plus  confidérabics  habitations  du  pays,  perfonne 
ne  peut  me  nier  le  fait,  parce  que  je  les  ai  vues  &  par¬ 
courues  moi -même  plufieurs  fois,  &  que  j’étois  affez 
particuliérement  faufillé  avec  ces  honnêtes  gens.  Elles 
ont  été  vendues  j  la  première  à  un  Irlandois  que  Mr* 
Orelly  a  voulu  favorifer  comme  fon  compatriote,  en  s’op- 
pofantà  ce  que  tout  autre  l'eût;  on  peut  juger  de  là,  ainfi, 
que  de  tous  fes ‘autres  traits,  de  l'équité  de  ce  général  , 
fur  tout  quand  on  fa  lira  que  cette  habitation,  magnifique 
en  tout  généralement,  a  été  vendue  pour  rien ,  &  pour  (1 
peu  de  chofe ,  qu'on  retireroit,  à  ne  vendre  que  la  fer¬ 
rure  qui  eft  dans  les  batimens ,  pour  plus  que  les  dix  mil¬ 
le  francs  pour  lequeîs  on  l’a  don/né,  Que  peut- on  con¬ 
clure  de  toutes  les  démarchés  cl'  Orelly ,  que,  s’il  n’y  a  lui- 
même  aucun  intérêt,  il  a  lurement  exigé  un  fort  pot -de¬ 
vin*,  on  efir  d’autant  plus  autorifé  à  le  croire,  que,  pour 
empêcher,  lors  de  la  vente  de  cette  habitation,  qu’elle 
n'eût  des  enchériffeurs ,  il  n'a  pas  jugé. à  proeos  de  faire 
parler  la  vérité.  Dans  ce  tems  des  personnes,  &  peut-être 
lui -même,  qui  avoient  des  vues  deffus,  faifoient  courir 
le  bruit]  que  le  procès ,  que  Mr.  de  M  .  .  .  avoit  eu  en 
c-afTation  au  Confeil  privé  du  Roi  de  France  à  ce  fujet, 
n'étoit  pas  encore  jugé,  afin  de  l’avoir  à  meilleur  marché. 
Qui  pouvoit  mieux  le  favoir  que  M.  Orelly ,  qui  avoit  fait 
fouiller  jufques  dans  les  plus  petits  chiffons  de  papiers  de 
M.  de  M  .  .  .,  &  où  l’on  avoit  vu  plufieurs  lettres  de 
fon  avocat  qui  lui  en  annonçoit  la  décifion,  avec  le  gain, 
en  1767  ou  68.  M.  Orelly ,  fâchant  bien  tout  cela,  a  fait  met¬ 
tre  pour  claufe  dans  l'achat,  que  cette  habitation  ne  fe* 
roit  payable  que  lorfqu’on  auroit  des  nouvelles  du  juge’ 
ment  de  ce  procès.  Ou  trouvera-  t-on  une  pareille  fcé- 
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niflbns  avec  la  colonie ,  nos  regrets  u 
mon  de  M.  b  e  No  v  a  n!  Tout  fembloiî  coi 
courir  à  fon  falut:  mérites  éclatans,  égards  dûs 
à  fa  naiflance  &  aux  fervices  de  fes  peres  dans 
la  colonie;  refpeft  dû  à  S.  M.  T.  C  au  fervi- 
ce  duquel  il  étoit  employé ,  &  qui  feul  avoit 
droit  de  difpofer  de  fes  jours.  ...  Ce  qui 
doit  encore  ajouter  à  nos  regrets  ,  eft  la  façon 
généreufe  avec  laquelle  ce  jeune  homme  fe  dé¬ 
voua  à  la  mort.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  n’eût 
tenu  qu’à  lui  de  prévenir  l’emprifonnement. 

On  raconte  que  dans  le  cours  des  interroga* 
tions,  M.  Oreily  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le 
fauver;  mais  que  M.  de  Noyan,  dans  l’efpoir 
de  dilculper  fon  beaupere ,  détournoit  toujours 
les  accufations  fur  lui -même.  On  ajoute  que, 
prêt  à  le  condamner,  M.  Oreily  lui  dit,  ,  il 
„  ne  tient  qu’à  vous,  Monfieur,  de  fauver  vos 
,,  jours;  donnez-nous  un  prétexte  de  le  faire; 
,,  dites  qu’on  vous  a  engagé  à  toutes  les  démar- 
„  ches  qui  font  à  votre  charge  ;  dites  que  c’elï 
„  votre  beaupere  ...  je  ne  ferai  point  infâ- 

,,  me 
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îératefîe  ?  Il  n’a  fait  mettre  cette  claufe  que  parce  qu’il 
favait  bien  que  M.  de  M.  .  .ne  fera  pas  allez  fol  pour  lé- 
ver  l’arrêt  de  cette  affaire ,  enymême  tems  qu’il  lui  en  a 
ôté  les  moyens;  qu’également  la  'partie  perdante  ne  le 
fera  pas,  non  plus  que  fon  compatriote  l’acquéreur,  a 
qui  il  en  couteroit,  en  outre  de  la  levée  de  l’arrêt,  dix 
mille  francs ,  &  qui  aima  mieux  avoir  un  beau  bien  pour 
îien.  Il  efl:  évident  que  dans  tout  cela,  la  conduite  de  ce 
fameux  général  Oreily ,  a  été  d’abufer  de  l’autorité  du  maitre 
qu’il  fert ,  pour  ôter  à  quelqu'un  un  bien  qui  lui  apparte- 
noit  légitimement ,  pour  le  donner  à  quelqu’un  qu’il  veut 
favôrifer,  ou  qui  lui  en  a  payé  le  montant,  ou  partie. 
Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas ,  qui  mérite  plus  juflement 
la  corde ,  de  ceux  qui  y  ont  été  condamnés  par  lui,  ou  de 
lui*  même? 
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„  me  pour  fauver  mes  jours  "répondit  ce  géné- 
„  reux  officier,  en  l’interrompant;  ,,  je  veux 
3,  mourir  digne  de  votre  eftime  &  de  vos  regrèts  ; 
„  &  je  ne  flétrirai  pas  mon  ame  par  un  menfonge 
,,  odieux.  Perfonne  n’a  pu  me  luggérer  les  allions 
„  dont  on  me  fait  un  crime ,  n’en  accufez  que 
„  mon  attachement  à  ma  patrie,  que  mon  amour 
„  pour  le  Roi  que  je  fers  :  c’elt  le  mobile  de 
toute  ma  conduite  Tant,  de  généroficé 
ne  fit  nulle  impreffion  fur  Moniteur.  M.  Orelly. 

Epoufes  infortunées!  Familles  défolées  !  Vo¬ 
tre  caufe  eft  celle  de  l’humanité ,  c’efl:  l’univers 
entier  qui  va  la  plaider  par  ma  bouche;  que 
l’équité  foit  juge  de  cette  affaire  !  La  politique 
qu’on  voudroit  admettre  en  pareil  cas,  devien- 
droit  une  barbarie  atroce.  En  vain  effayates- 
vous  par  vos  cris  douloureux  de  fléchir  ;e  cœur 
endurci  du  plus  cruel  de  tous  les  hommes  Ti¬ 
gre  altéré  de  fang,  ton  ame  fauvage  &  barbare 
fe  repaiffoit  encore,  des  larmes  de  ces  époufes 
défolées ,  implorantes  vainement  à  la  porte  de 
la  juftice,  (que  tu  ne  connûs  jamais)  la  clé¬ 
mence  &  la  pitié  -  .  Sentimens  étrangers  à  ton 
cœur.  Fus -tu  feulement  fenfible  au  fpecta- 
cle  touchant,  de  l’époufe  de  M.  de  Noyan  , 
humiliée  au  point  d’être  à  genoux  à  ta  porte  ? 
Frémis  malheureux  !  c’eft  à  toi  d’y  tomber,  con- 
fidere  le  fang  illuftre  auquel  cette  dame  étoic 
liée,  &  fléchis  toi-même  les  genoux.  Ecoute  les 
cris  douloureux  de  cette  époufe,'  de  cette  mere , 
de  cette  fille  infortunée  ;  vois  fon  âge ,  vois  fa 

tendrefle,  &  ténds-lui  une  main  protectrice _ 

mais  non  ;  ferme  tes  yeux  farouches ,  bou¬ 
che  tes  oreilles  qui  n’écouterent  jamais  que 
le  menfonge  ,  crains  d’entendre  les  cris  la¬ 
mentables,  des  enfans  qui  te  demandent  leur 
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pere  ;  des  époufes  qui  réclament  leurs  ma¬ 
ris;  des  citoyens  qui  t’implorent  pour  leurs 
vertueux  compatriotes.  Ne  reipe&e  ni  les  loix 
de  l’humanité,  ni  celles  de  la  juftice  .  .  .  ■  af- 
fouvis  ta  rage  &  ta  cupidité  ....  fais  plus 
de  mal  en  un  jour,  que  n’en  euffent  faits  les 
Calligula  &  les  Nérons  .  •  .  oie  plus  ;  ofe  dire 
que  l’arrêt  forti  de  ta  bouche  infâme  avoit  été 
difté  par  ton  Roi  ....  il  ne  te  manquoit  plus 
1  ■;  ,  que  ce  blafphême  horrible. 

Mais  ne  crois  pas  en  impofer  au  public  par  ce 
voile  refpectuble.  Ta  conduite  n’en  eft  pas 
moins  celle  d’un  fourbe,  d’un  impofteur,  &d’un 
barbare.  Jamais  la  poftérité  ne  croira  qu’un 
Roi  bienfailânt,  qu’un  Bourbon  (la  bonté 
&  la  clémence  font  dans  le  cœur  de  tous  les  prin¬ 
ces  de  cet  augufte  fang  )  :  qu’un  Bourbon 
ait  pu  fe  réfoudre  à  faire  répandre  le  fang  inno¬ 
cent.  A  peine  s’imaginera -t -on  qu’il  ait  choili 
un  homme  auffifaux,  aufli  injufte ,  pour  porter 
à  fes  fujets  les  témoignages  d’une  clémence  , 
i  d’une  bonté,  d’une  bienveillance,  dont  l’uni¬ 

vers  fait  que  fon  cœur  eft  rempli:  I’Eternel 
qui  nous  juge,  t’attend  au  moment  terrible  oir  il 
faudra  lui  rendre  un  compte  exaét  de  motifs  qui 
t’ont  fait  agir.  Mais  avant  cela,  l’indignation 
publique ,  le  mépris  d’une  nation  reipeftable 
que  tuas  rendu  complice  de  tes  forfaits,  (*)le  cri 
vengeur  de  ta  confcience,  le  remord  rongeur 
qui  l’accompagnera  fans  ceffe  ,  font  les  juftes 
fentimens  que  tu  éprouveras  dans  cette  vie. 

Répétons  ici  ce  que  le  Chevalier  Pittman  a 
écrit  fur  cet  affreux  événement. 

•  »  0n 

(*)  Ce  Prognoftic  s’eft  en  certaine  manière  vérifié  quel- 
que  teins  après. 
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„  On  ne  peut,  ”  dit -il,,  j  et  te  r  les  yeux  fur 

cette  fanglante  tragédie  ,  qu’avec  horreur  & 

„  exécration.  Une  femblable  trahifon  emplo- 
,,  yée  à  la  deftruétion  d’un  ennemi,  ou  à  !a 
„  punition  de  quelques  coupables ,  eft  faite  pour 
„  defhonorer  une  nation,  &  pour  avilir  le  ter- 
„  me  de  juftice. 

Mais  eft -ce  fur  M.  Orelly  ■>  eft  ce  fur  M. 
à'Wlloa, ,  que  doit  tomber  l'indignation  publi¬ 
que?  Le  premier,  dit-on,  n’a  fait  qu’exécuter 
les  ordres  de  fa  Cour. 

D’abord  nous  pofons  en  fait  qu’il  eft:  de  tou¬ 
te  impoffibilité  qu’un  Confeil  aufli  éclairé  &  auf- 
fi  équitable  que  celui  de  Madrid  ,  auquel  préfi- 
de  un  Roi  jufte  &  clément,  ait  prononcé  un 
jugement  fanguinaire  contre  des  gens  accufés, 
il  eft  vrai ,  mais  qui  n’avoient  pas  été  entendus. 
Quand  ,  fur  le  feul  rapport  de  M.  d ’fVlloa  ,  on 
les  auroit  jugés  coupab'es,  il  falloit  s’afTurer  de 
la  vérité  dece  rapport.  Il  falloit  entendre  les 
accufés,  &  les  confronter  aux  témoins.  Tou¬ 
tes  ces  formalités  dévoient  précéder  le  jugement. 
Ainfi,  ce  feroit  manquer  au  refpeét  dû  au  Con¬ 
feil  du  Souverain  d’Lfpagne  ,  que  d’imaginer 
qu’il  ait  prononcé  définitivement  fur  cette  affaire. 
Mais  ,  que  M.  Orelly  ait  reçu  de  fa  cour  l’ordre 
d’arrêter  ces  Meilleurs,  de  les  juger;  la  cho- 
fe  eft  admiffible ,  puifque  S.  M.  Catholique 
les  croyoit  fes  fujets  ;  &  qu’en  cette  qualité 
ils  euflent  été  criminels  de  renvoyer  un  hom¬ 
me  dont  l’autorité  eut  été  reconnue.  Mais, 
Mr.  Aubry  en  f*)  déliant  les  habitans  du  fer¬ 
ment 

(*)  Le  rôle  bas,  fouple  &  fervile,  mais  intéreilant 
qu’a  joué  dans  cette  cataftrophe  M.  Aubry ,  donne,  fans 
doute  au  ledteur  une  efpece  de  curioûté  de  favoir  ce 

F  3  qu’il 


J 


! 


C  86  ) 

ment  de  fidélité  fait  à  la  France,  déclaroît  qu’ils 
^avo.ent  pas  encore  ceffé  d’être  François?! 

li'à  <T  M  r  rccranc  le  ferment  d’être  fide- 

lL^C7e?d0iï  autenticlue  &  manifefte 
1  injultice  de  toutes  les  procédures  qu’il  alloit 

entamer.  -  Contre  qui  les  faifoit-il?  Contre 
des  gens  qui  n  avoient  pu  manquer  à  un  fer¬ 
ment,  qu  ibn  avoient  pas  fait,  &  dont  toutes 
les  démarchés  n  ont  tendu  qu’à  prouver  leur 
attachement  au  Monarque,  auquel  ils  étoient  liés 
Depuis  quand  donc  eft .  ce  un  crime  d’être  bon 

patriote  &  fujet  fidele  ?  •  n 

v  n a  c rUr  d  ^/PaSne  avoit  pu  être  trompée  par 
laae  informe  de  pnfede  pofleffion ,  paffé  entre  M- 

d  iviloa  &  M.  Aubry  ;  afte  qui  ne  lioit  en  rien 
es  habitans,  puifqu’ils  l’ignoroient,  aéle  dont 
la  forme  prouvoit  l’irrégularité.  M.  d'fFlloa  a 
pu  perfuader  à  fa  cour  tout  ce  qu’il  a  voulu- 
mais,  en  pouvoit  •  il  être  de  même  de  M.  Orellyh 
qui  étoit  fur  les  lieux.  A-t-il  pu  croire  l’aêts 
de  pofleffion  valable;  a -t- il  pu  croire  les  ha- 
bitans  liés  à  fon  maître  ?  dans  le  tems  qu’il  les 
voit  délier  par  M.  Aubry ,  du  ferment  qui  les  en- 
gageoit  au  Roi  de  France,  dans  le  tems  qu’il 
reço;t  celui  qu’ils  font  d’être  auffi  fideles  au  Roi 
d  Fipagne,  qu’ils  l’ont  été  jufqu’à  ce  moment 

’  ■  an 


qu  il  eft  devenu.  Un  préfent  de  12000  écus  d’Efpagne 
avec  une  penfton  viagère  avoient  été  la  récompenfe  que 
donna  au  gouverneur  François,  Monfieur  Orelly.  Il  7 
avoit  joint  1  offre  d’un  emploi  confidérable  au  fervicé  de 
o.  MU  Mais  Aubry  content  d’aller  vivre  tranquillement 
dans  fa  patrie,  des  fruits  de  fa  lâche  pufiilanimité,  avoit 
re  ufé  cette  derniere  offre,  &  s’étoit  embarqué  pour  la 
France,  avec  fon  argent.  Ici  ce  Dieu  vengeur,  qui  ne 
laine  jamais  les  forfaits  impunis,  vint  interrompre  les 
projets  de  l  avare  Aubry  &  il  fut  noyé  dans  fon  pairage* 
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gu  Roi  de  France.  Ces  formalités  ne  prouvent- 
elles  pas  que  M.  Oreily  croyoit  les  habitans  de 
la  Loujfiane  encore  François  lorfqu’il  eft  arrivé  . 
dans  la  colonie ,  &  dès  lors ,  le  renvoi  de  M. 
d 'Wlloa  n’écoit  pas  celui  d’un  Gouverneur  Es¬ 
pagnol  >  mais  celui  d’un  étranger ,,  fe  difant  re¬ 
vêtu  d’un  titre  qui  lui  auroit  donné  droit  à  l’au¬ 
torité,  s’il  l’éût  montré.  N’eft-il  pas  de  noto¬ 
riété  publique,  que  ce  renvoi,  loin  d’avoir  été 
Séditieux ,  s’eft  fait  avec  la  plus  grande  décence, 
le  plus  grand  refpeét  pour  le  pavillon  de  S.  M. 
Catholique  ,  &  la  plus  grande  attention  à  n’in- 
fulter  aucun  Efpagnol.  Que  les  habitans,  pour 
fe  faire  rendre  juttice,  ont  eû  recours  au  tribu¬ 
nal  que  leur  indiquoit  S.  M.  T.  C.  de  qui  feu¬ 
le  l’autorité  étoit  reconnue. 

Fera- 1- on  un  crime  au  Confeil  Supérieur 
d’avoir  jugé  M.  Wlloat  Liions  fa  juftification 
dans  un  des  Mémoires  25*  26.  &  27*  ces 
trilles  événemens. 

Si  de  la  part  des  habitans ,  la  voie  de  repréfenta- 
lion  au  Confeil  étoit  la  feule  qui  leur  fût  ouverte ,  né- 
toit  -  ce  pas  de  celle  du  Confeil ,  ms  obligation  même  y 
d'y  faire  droit  ?  Pouvoit  -  il  ne  pas  écouter  les  récla¬ 
mations  réitérées  des  colons ,  principaux  habitans  y 
contre  de  nouveaux  établifjhnens  formés  fans  prife  de 
prfjejjïon  ?  Les  ordres  même  du  Roi  rendaient  ce 
tribunal  garant  de  la  tranquillité  publique  ,  à  laquelle 
il  lui  étoit  exprejfément  enjoint  &  recommandé  de  veiller ; 

Toutes  ces  raifons  ne  tendoient  -  elles  pas  à 
convaincre  M.  Oreily  de  l’innocence  des  accu- 
fés  ?  Et  quand  il  eût  reçu  du  Roi  fon  maître 
fchofe  qu’on  ne  peut  fuppofer  )  l’ordre  cruel 
de  les  condamner  au  fupplice,  n’eut -il  pas  du, 
avant  de  prononcer  l’arrêt  de  mort,  prouver  a 
fon  Roi  qu’il  avoit  été  trompé  ,  que  la  colonie 
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n’ayant  jamais  cefle  d’être  gouvernée,  au  nom 
du  Roi  de  France,  les  habitans  n’étoient  point 
criminels  envers  S.  M.  Catholique;  que  c’étoit 
manquer  au  droit  des  gens,  &  qui  plus  eft,  au 
refpeét  du  a  S.  M.  T.  C.  que  d’ofer  juger  les 
fujets  employés  à  Ton  fervice  ;  que  d’oler  les 
condamner  &  punir  leur  attachement  à  fa  per¬ 
sonne.  N’eûc-il  pas  dû  ajouter  que  M.  Wiloa , 
voulant  gouverner  fans  prouver  le  droit  qu’il 
avoit ,  devoit  être  regardé  comme  infraêtaire 
aux  ufages  établis  par  la  raifon  &  l’équité  .  .  . 
M.  Oreily  eut  pu  dire  encore  que  la  foumiffîon 
des  habitans  à  ton  égard,  prouve  celle  que  M. 
à  IVlloa  eut  trouvé,  s’il  eut  rempli  les  formali¬ 
tés  accoutumées  &  néceflaires.  Qu'il  a  fallu  une 
grande  irrégularité  dans  ta  conduite  ,  pour  en¬ 
traîner  les  démarches  auxquelles  fe  font  portés 
des  habitans,  dont  les  Gouverneurs  François 
ont  de  tout-tems  éprouvé  la  foumiffion  &  la 
fidélité. 

,  Que  M.  Oreily  cefle  donc  de  pallier  fa  cruau¬ 
té  &  fa  barbarie  ,  en  fe  couvrant  des  ordres 
qu’il  avoit  de  fa  cour,  ils  ne  pouvoient  être 
injuftes,  ils  ne  pouvoient  être  fanguinaircs;  & 
quand  bien  même  il  eut  été  po flîbie  que  la  four¬ 
berie  les  eut  furpris,  c’étoit  à  lui  à  faire  retom- 
1  er  le  couroux  de  S.  M.  Catholique  fur  celui 
qui  avoit  expofé  la  dignité  de  fa  charge,  en  ne 
la  rendant  point  autentique. 

Ecartons  d’un  ouvrage  diêlé  par  la  vérité  cet¬ 
te  maxime  politique  que  nous  avons  vu  débiter 
dans  un  flécle  philosophe  &  éclairé,  maxime 
barbare,  que  les  nations  les  moins  ci vilifées  ont 
rejettée  avec  le  plus  grand  foin ,  mais  que  les 
Efpagnols  adoptent  aveç  un  aveuglement  impar¬ 
donnable. 

„  Quel- 
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„  Quelque  chofe  qu’il  arrive ,  ”  dit  quel¬ 
qu’un,  ,,  un  chef  ne  doit  jamais  avoir  tort, 
„  &  il  eft  dangereux  de  le  laiffer  croire. 

Je  frémis  quand  je  penfe  qu’une  tête  fenfée  a 
pu  enfanter  une  idée  auflî  extraordinaire,  idée  à 
laquelle  le  Defpotifme  même  fe  refufe.  Eh! 
que  deviendroient  les  malheureux  humains,  li, 
jouets  continuels  des  caprices  &  viftimes  des 
cruautés,  ainfi  que  des  vexations  d’un  homme 
inique  &  barbare ,  ils  n’avoient  pas  la  confola- 
tion  de  voir  le  frein  de  la  juftice  s’oppofer  aux 
ravages  effroyables  de  ces  torrens  débordés. 
S’ils  ne  voyoient  point  le  glaive  de  la  juflice 
levé  fur  le  chef,  comme  fur  ceux  qu’il  a  fous 
fon  obéiffance.  Une  autorité  établie  fur  l’inju- 
ftice  n’a  que  des  fondemens  peu  foüdes,  un 
rien  peut  la  détruire  :  le  refpeêt  devient  un  ci¬ 
ment  bien  léger  contre  les  effets  de  la  cruauté. 
Le  peuple  vit  tranquille  &  content,  quand  il 
fait  que  les  loix  le  protègent;  il  obéit  avec  con¬ 
fiance  quand  il  n’a  point  à  craindre  l’impunité 
d’un  fupérieur.  Il  fupporte  aifément  fes  capri¬ 
ces  ,  quand  il  eft  affuré  que  tôt  ou  tard  les  loix 
le  vengeront  ;  &  s’il  voit  fes  efpérances  fon¬ 
dées,  rien  ne  pourra  plus  ébranler  fa  fidélité. 

Rien  donc,  difons-le  avec  affurance  ,  rien 
ne  doit  dérober  un  chef  injufte  au  courroux  du 
Monarque  qui  l’a  prépolé  pour  commander  à 
fes  fujjts;  avec  l’équité  dont  il  lui  donne  l’e¬ 
xemple.  Rien  donc  ne  dévoie  préfen  er  M. 
d 'l'Flloa  de  la  punition  exemplaire  que  méritoit 
l’irrégularité  de  fa  conduite ,  &  tout  devoit 
promettre  aux  habitans  de  la  Louifiane,  que  S. 
M.  C.  verroit  d’un  autre  œil  les  motifs  de  leurs 
démarches.  Tout  devoit  leur  promettre  que 
S.  M.  T.  C.  prendroit  leur  défenfe  près  de  la 
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cour  d’Efpagne  ,  qu’elle  réclamerait  des  fujets 
que  leur  fidélité  expofoit  au  reflentiment  de 
toute  une  nation  qui  fe  croyoit  ofFenfée. 

L’univers  a  vu  avec  furprife  le  miniftere 
François  demeurer  dans  lefilence  fur  la  conduite 
de  M.  Orelly  ,  n’exiger  aucune  réparation  de 
fon  inhumanité,  fe  taire  fur  fon  infraction  au 
droit  des  gens,  &  fur  l’arrêt  qu’il  a  ofé  pro¬ 
noncer  contre  des  fujets  de  S.  M.  T.  C.  On 
eft  encore  plus  furpris  d’apprendre  que  les  ref- 
tes  infortunés  de  ces  familles  malheureufes ,  à 
qui  J’on  a  tout  ôté ,  gémilfent  dans  le  fiience  & 
la  mifere. 

N’eft-il  donc  plus  fur  la  terre  de  bienfaifance, 
n’eft-il  donc  plus  d’humanité?  Allurés  du 
contraire,  difons  qu’on  a  ignoré  jufqu’ici  la  vé¬ 
rité,  difons  que  le  miniftere  François  a  lui-même 
été  trompé. v  Puifle  le  récit  fidele  que  je  pré¬ 
fente  aujourd’hui  aux  âmes  fenfibles,  réveiller 
en  eux  ces  fentimens  qui  honorent  l’humanité. 

*  V  '  ''  1 

Aux  Ames  fenfibles 

y 

Ames  généreufes,  &  compatiflantes ,  mêlons 
nos  larmes  à  celles  des  veuves  &  des  orphélins 
infortunés  que  recommandoient  aux  cœurs  fen- 
fibles  ces  hommes  vertueux ,  mourant  pour  leur 
Roi ....  Joignez  vos  regrets  à  ceux  de  leurs 
familles  éplorées,  frémi  fiez  fur  les  malheurs 
auxquels  la  vertu  eft  éxpofée  ;  venez  avec  moi 
lui  ériger  un  autel ,  foyez  les  foutiens  de  celui 
que  je  viens  de  lui  dreffer;  portez  dans  les  cœurs 
froids  &  inanimés  le  feu  dont  vous  êtes  péné¬ 
trées;  aidez  ma  voix  foible  &  irapuiiïante ,  & 
que  le  cri  de  l’innocence  opprimée  réveille  le 
bras  engourdi  de  la  j  uftice. 
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O  !  puiffance  célefte  !  portes  la  lumière  de  la 
vérité  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  faits  pour 
la  protéger.  Dévoilés  à  leurs  yeux  l’iniquité , 
démafques  l’impofture  ;  faits-la  trembler  jufques 
fur  les  marches  du  trône  où  elle  cherche  à  fuir 
tes  coups  vengeurs,  &  que  dans  les  tranfports 
dont  je  ferai  pénétré,  à  la  vue  des  puiflants 
effets  de  ta  juftice,  je, puiffe  m’écrier  .  .  .  .  . 
Il  eft  donc  fur  la  terre  un  azyle  pour  la  vertu , 
un  appui  pour  l’innocence ,  &  il  n’eft  pas  de  ré¬ 
duit  qui  puiffe  cacher  les  crimes  &  les  forfaits. 
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Du  29.  Octobre  176 B. 

A  L’UNIVERS.' 

j 

emoins  oculaires  des  calamités  qui  nous 


„  JL.  affligeaient ,  les  Magiftrats  du  Confeil 
„  Supérieur  de  la  Louifiane  n’ont  pu  fe  refufer 
„  plus  longtemps  aux  cris  plaintifs  d’un  peuple 
„  oprimé.  L’Arrêt  du  29.  üétobre,  qui  a  fuivi 
„  nos  très-humbles  repréfentations  ,  efl  une 
,,  preuve  locale  de  l’emminence  des  dangers 
„  qui  nous  environnaient ,  &  de  la  pefanteur 
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„  du  joug  qui  commençait  à  nous  accabler. 
,,  Animés  par  la  conjoncture  aCtuelle  à  croire 
„  que  ces  grands  maux  demandaient  des  reme- 
„  des  prompts  &  efficaces ,  nos  Magiftrats  n’ont 
„  pas  balancé  un  moment  fur  la  démarché  né- 
,,  ceflaire  de  renvoyer  le  foi-difant  Gouverneur 
,,  de  Sa  Majefté  Catholique  pour  lui  rendre 
,,  compte  de  fa  conduite.  Mais  leurs  foins  di- 
„  ligens  ne  fe  font  pas  bornés  à  calmer  les  in- 
„  quiétudes  d’un  peuple  gémiifant ,  ils  l’ont  en- 
„  core  autorifé  à  porter  fa  fuplique  &  fes  vœux 
3,  aux  pieds  du  trône ,  bien  perfuadés  que  le 
3,  regard  compatiflant  de  leur  Souverain  naturel 
„  fe  detourneroit  fur  des  fujets  auffi  dévoués, 
„  &  que  leur  amour  refpeétueux  pour  leur  Mo- 
3,  narque,  ne  ferait  pas  rejetté  par  Sa  Majefté 
„  bien-faifante ,  l’image  en  terre  pour  fes  peu- 
„  pies  de  l’Etre-confervateur.  Zélés  François 
„  dont  les  biens  &  les  familles  font  établis  dan* 
„  ce  continent,  vous,  dont  les  cœurs  épurés  n’ont 
,,  pas  befoin  que  l’œil  du  Souverain  les  anime, 
„  vous,  dont  le  zèle  pour  votre  incomparable 
,,  Monarque  n’a  rien  foufrert  du  paftage  &  de 
3,  la  diftance  des  mers ,  de  la  fréquentation  de 
,,  l’étranger, "de  l’aélivité  agifiante  d’une  nation 
„  rivale  &  voifrne,  calmez  vos  inquiétudes  fur 
,,  la  ceffion  de  cette  Province!  Notre  Grand 
„  Roi  dans  fa  lettre  qui  nous  l’annonce  lemblait 
,,  preflentir  nos  allarmes.  Il  fe  rendait  média- 
„  teur  de  notre  caufe  avec  Sa  Majefté  Catholi- 
,,  que,  nous  faifait  efperer  de  fa  part  les  mêmes 
„  marques  de  bien-veillance  &  de  prote&ion 

„  que 
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„  que  celles  goûtées  fous  fa  chere  domination. 
„  Ces  fentimens  auguftes  doivent  enhardir  no- 
„  tre  amour.  Que  les  cris  d’allegrelfe ,  que  les 
„  vive  le  Roi  tant  répétés  au  tour  de  notre  Pa. 
3,  villon  le  jour  de  la  révolution,  &  pendant 
s,  les  deux  qui  l’ont  fuivi ,  fe  renouvellent  fans 
j,  inquiétude  !  Que  notre  faible  organe  apprenne 
„  à  l’univers  &  à  la  pofterité  même  que  cette 
5,  domination  chérie ,  fous  laquelle  nous  voulons 
„  vivre  &  mourir ,  à  la  quelle  nous  offrons  les 
„  débris  de  nos  fortunes,  notre  fang,  nos  en- 
„  fans ,  &  nos  familles ,  eft  la  domination  de 
„  Louis  LE  BIEN  AIME. 

„  La  Colonie  de  la  Louiüane  fut  cédée  à  Sa 
3,  Majefté  Catholique  par  un  Afte  particulier  , 
„  palfé  à  Fontainebleau  le  3.  Novembre  1762. 
„  &  accepté  par  un  autre  Aéle ,  paffé  à  l’Efcu- 
„  rial  le  13111e.  jour  fuivant.  Le  Roi,  par  fa 
„  lettre  écrite  de  Verfailles  le  21.  Avril  1764. 
3,  àMonfieur  d’Abbadie,  alors  Direfteur  Géne- 
3,  ral  &  Commandant  pour  Sa  Majefté  à  la  Loui- 
3,  fiane ,  en  lui  annonçant  cette  ceffion ,  témoi- 
„  gne  qu’il  el'pere  en  même-tems  pour  l’avan- 
„  tage  &  la  tranquillité  des  habitans  de  cette 
„  Colonie,  &  qu’il  fe  promet  en  conféquence 
„  de  l’amitité  &  affection  de  Sa  Majefté  Ca- 
3,  tholique ,  ”  qu’elle  voudra  bien  donner  des 
ordres  à  fon  Gouverneur,  &  à  tous  autres  Of¬ 
ficiers  employés  à  fon  Service  dans  ladite  Colo¬ 
nie  ,  pour  que  les  Ecclefiaftiques  &  Maifons 
Religieufes  qui  deffervent  les  Cures  &  Mifîions 

y  continuent  leurs  fonctions . que  les  Juges 
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ordinaires  continuent  ainfi  que  le  Confeîl  Supé¬ 
rieur  à  rendre  la  juftice  fuivant  les  loix,  formes 
&  ufages  de  la  colonie ,  que  les  habitans  y  foient 
gardés  &  maintenus  en  leurs  poffefîions ....  ef- 
perant  au  furplus  que  Sa  Majefté  Catholique 
voudra  bien  donner  à  fes  nouveaux  Sujets  de  la 
Louifiane  les  mêmes  marques  de  bien-veillance, 
&  de  proteétion  éprouvées  fous  la  domination 
précédente,  &  dont  les  feuls  malheurs  de  la 
guerre  les  avaient  empêché  de  relTentir  de  plus 
grands  effets,  qu’il  lui  ordonne  en  outre,  de 
faire  enregiflrer  fa  préfente  Lettre  au  Confeil 
Supérieur  de  la  Nouvelle  Orléans,  afin  que  les 
différens  Etats  de  la  colonie  foient  informés  de 
fon  contenu,  &  qu’ils  puiffent  y  avoir  recours 
au  befoin,  la  préfente  n’étant  à  autres  fins. 

Heureufe  &  confolante  perfpeétive  que  fai- 
j,  faient  naître  dans  nos  cœurs  les  promeffes  du 
„  plus  augufte ,  &  du  plus  refpe&able  des  Mo- 
„  narques,  par  quelle  fatalité  vous  êtes-vous 
s,  évanoui? 

„  M.  Wlloa  arriva  à  la  Balife  le  28.  Frevrier 
»  1  768.  dans  une  Fregate  de  20.  canons,  ayant 
„  environ  80.  hommes  de  troupes ,  capucins  Ef- 
„  pagnols ,  &  des  gens  d’adminiftration.  Il  dé- 
„  barqua  le  5  Mars  à  la  ville ,  &  accompagné 
j,  des  Magiftrats  même  du  Confeil,  qui  malgré 
„  la  pluie  &  l’orage  s’étaient  transportés  à  fon 
*,  canot,  il  paffa  entre  deux  haies  bordées  par 
,,  la  troupe  réglée,  la  milice  bourgeoife,  au 
,,  bruit  du  canon  &des  acclamations  publiques, 
j.  Il  répondit  d’abord  à  des  témoignages  fi  écla- 

5,  tans 
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,,  tans  par  les  promettes  les  plus  brillantes.  Mais 
„  les  fuites  n’en  juftifierent  pas  la  folidité.  Sans 
„  enrrer  dans  les  détails  minutieux  &  ridicules 
„  de  fa  vie  privée,  retraçons  fes  démarchés  re- 
,,  latives  à  la  caufe  publique.  S’il  s’eft  propo- 
,,  fé  pour  but  principal  de  détruire  par  les  pre- 
,,  mices  de  fon  adminiftration  clandeftinc,  les 
,,  efpérances  dont  nous  nous  flattons,  il  a  par- 
,,  faitement  bien  réufli. 

,,  Pour  rendre  plus  fenfible  le  premier  motif 
„  de  nos  Plaintes,  il  convient  d’oblérver  que 
,,  la  traite  qui  fe  fait  dans  les  nations  Sauvages 
j,  eft  une  des  principales  branches  du  commer- 
„  ce;  dont  l’intérêt  eft  tellement  uni  ici  avec 
„  celui  du  cultivateur,  que  l’un  eft  le  reffort 
,,  de  l’autre.  Cette  traite  eft  un  débouché  fort 
,,  avantageux,  pour  les  productions  de  plufleurs 
„  manufactures .  &  qui  s’étendra  par  l’encoura- 
„  gement.  C’eft  une  mine  abondante  dont  l’ou- 
„  verture  préfente  des  richelfes  ;  qui  même  pro- 
„  met  des  trefors  plus  confiderables  que  les  vei- 
„  nés  métalliques  du  Potofe,  &  d’autant  plus 
„  confidérables  que  l’aftivité  du-  traiteur  la 
„  creufera  plus  avant.  De  cette  fource  inépui- 
„  fable  découle  l’avantage  public  &  particulier; 
,,  le  négociant  y  trouve  un  débit  lucratif  de  fes 
„  marchandifes  ;  l’homme  de  travail  employé 
,,  dans  ces  voyages ,  &  à  cette  traite ,  y  rencontre 
„  les  moyens  de  fubfifter  &  d’amafler  un  pécule. 
„  L’affeétion  des  naturels  s’entretient  par  la  fré. 
„  quentation  des  Français ,  ardens  à  leur  pfo- 

„  curer  les  effets  que  la  connoiffance  leur  a 

„  rendu 
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h  rendu  néceflaires.  La  fûreté  publique  enfin , 
que  cette  traite,  avec  les  nations  barbares  qui 
„  nous  environnent,  a  fait  naître ,  eft  confervée 
,,  par  elle;  mais  ce  n’eft  pas  le  feul  bien  qui  en 
„  refulte  pour  la  colonie  en  général.  Ceft  que 
„  les  Navires  d’Europe  &  des  Ifles,  attirés  par 
,,  l’efpérance  d’un  retour  avantageux  .  nous 
j,  apportent  les  provifions  dont  la  privation  fait 
„  nos  befoins ,  &  trouvant  dans  nos  Magazins 
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3,  Nous  Se  voyons  avec  des  tranfports  de  r®. 
,,  connoilTance  non  feulement  fe  prêter  au  re- 
„  tablilfement  de  nos  fortunes  renverfées  par 
,,  les  malheurs  de  la  guerre,  &  à  l’agrandilfe- 
„  ment  de  nos  reffources  prefque  anéanties  par 
,,  les  conditions  même  de  la  paix,  mais  encore 
,,  étendre  fes  vues  à  des  decouvertes  Geogra- 
„  phiques,  &  nous  tracer  dans  le  même  Tableau 
,,  la  route  de  la  fortune  &  de  la  gloire.  Pro- 
„  jet  éclatant  que  M.  à'Wlloa  a  dérangé ,  & 
„  qu’il  aut  renverfé  fans-doute.  Ne  cherchons 
,,  pas  à  penetrer  fes  motifs,  &  bornons-nous  à 
,,  retracer  la  perfévérance  de  fes  tentatives  fur 
5,  la  liberté  de  la  traite.  Elles  fe  font  manifef- 
,,  tees  d’abord  fur  les  lieux  mêmes,  par  unepro- 
3,  hibition  générale.  Les  habitans  &  negocians 
„  des  Illinois  fe  font  récriés.  Us  ont  fait  envi- 
„  fager  dans  leurs  repréfentation  à  M.  de  Saint- 
„  Ange,  Commandant  Français  audit  lieu,  la 
,,  certitude  de  leur  ruine  &  le  danger  inévita- 
5,  ble  d’être  pillés  &  peut-être  égorgés  par  les 
„  Sauvages  qui,  n’entrant  pas  dans  les  confidé- 
„  rations  politiques,  veulent  être  fournis  de 
„  nos  marchandées ,  &  traiter  conflamment  leurs 
„  pelleteries.  Malgré  la  répugnance  du  fleur 
„  Riu, Capitaine  Efpagnol, envoyé  par  M.  à'Wlloa 
„  aux  Illinois  en  qualité  de  Commandant,  les 
„  traiteurs  font  encore  allés  cette  année  dans 
„  les  villages,  avec  cette  différence  qu’ils  ont 
été  réduits  à  un  certain  nombre;  mais  c’é- 
„  taient  les  derniers  efforts  de  leurs  privilèges 
„  expirans,  &  M.  Wlloa  environ  dans  le  même 

„  temps? 
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sj  temps ,  accordait  à  cinq  ou  fix  particuliers  ünë 
j,  traite  exclufive  dans  ces  pays  recommandés  3 
„  par  nos  Miniftres ,  à  l’émulation  générale. 

„  L’Exploitation  des  Bois  eit  un  autre  objet 
5,  qui  occupe  ici  le  commerçant,  que  nous  ve- 
„  nons  d’unir  fi  étroitement  d’intérêt  avec  le 
„  cultivateur.  Dans  les  Repréfentations  faites 
j,  au  Confeil  Supérieur  de  cette  Province ,  il  a 
j,  été  expofé  que  cet  article  pour  le  pays  était 
„  d’un  débit,  excédant  cinq  cent  mille  livres  cha- 
3,  que  année ,  &  cette  vérité  n’a  éprouvé  aucu- 
h  ne  contradiéïion  ;  cette  exploitation  que  la 
s,  nature  du  pais  préfente  à  chacun  avec  un  bé- 
3,  nefice  proportionné  aux  forces  qu’il  petit  ÿ 
3,  employer,  mais  toujours  certains  dans  ce  de- 
«3  gré  de  proportion,  eft  le  premier  effort  de' 
,3  l’habitant  qui  commence,  &  l’objet  de  l’ap» 
„  plication  de  celui  qui  s’eft  fortifié.  Otez  dans 
3,  la  Louifiane  la  liberté  de  la  Traite,  fermez 
3,  les  débouchés  au  débit  de  ces  bois,  &  dès 
3,  cet  inftant  vous  réduirez  le  commerçant  &  le 
„  Colon,  au  defœuvrement,  &  à  la  difette. 
3,  L’Ordonnance  publiée  le  6.  Septembre  1766 
„  n’était  que  comminatoire  de  ce  malheun  Sa 
„  Majeflé  Catholique,  nous  difait^on  ,  infor- 
„  mée  par  M.  Wlloa  de  tout  ce  qui  concernait 
„  en  ce  pays  l’aprovifionnement  &  l’exploita. 
3,  tion ,  voulait  bien  encore  favorifer  les  habitans 
,3  au  point  de  permettre  l’exportation  de  leurs 
h  bois  fur  les  batimens  venant  de  St.  Domingue  & 
3,  de  la  Martinique ,  jufqu’à  ce  qu’on  eut  trou. 
n  vé  en  Efpagne  le  moyen  de  faire  ce  commer- 
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„  ce.  Mais  qu’elle  vraifemblance  que  le  coro- 
„  merce  de  nos  bois  fût  jamais  adopté  en  Elpa- 
,  gne  ?  C’était,  enfoncer  par  degré  le  poignard, 
„  &  le  grand  coup  a  été  porté  par  le  Decret. 
„  Dans  le  premier  article  il  eft  dit,  que  leschar- 
„  gemens  fe  feront  feulement  dans  les  Ports  de 
„  Sevilie,  Ali^tnt,  Cartagene,  Malaga,  Barce- 
„  lone ,  la  Corogne ,  &c.  Dans  le  huitième  ; 
„  que  les  retours  fe  fairontdans  les  mêmes  ports; 
,,  dans  1  article  troifieme ,  les  bâtimens  qui  s’ex- 
„  pédieront  pour  la  Louifiane  feront  de  conf. 
s,  truftion  Efpagnole ,  &  les  Capitaines  &  équi- 
„  pages  feront  Efpagnols  ou  naturalifés.  En- 
,,  fin,  dans  les  Articles  4me.  &9me.  les  relâches 
,,  volontaires  dans  aucuns  ports  de  l’Amérique 
,,  même  de  la  domination  Efpagnole,  font  pro- 
,,  hibées,  &  les  relâches  forcées  font  foumifes 
„  à  des  vérifications  &  à  des  impofitions  onéreu- 
„  fes.  Nous  reftait-il  donc  pour  le  commerce 
,,  de  nos  bois  dans  les  colonies  Françaifes  de 
,,  Saint  Domingue,  &  de  la  Martinique,  feuls 
,,  endroits  où  ils  ayent  quelque  valeur,  nous 
„  reftait-il ,  dis-je  ,  la  lueur  de  la  plus  faible 
,,  efpérance  ?  Cenfeurs  imprudens ,  dontles  réfle- 
„  xions  peu  folides  pourraient  s’étendre  fur  notre 
„  conduite  dans  la  préfente  révolution,  tâchez, 
„  j’yconfens,  par  vos  combinaifons  problémati- 
,,  ques  de  récompofer  l’harmonie  interrompue, 
,,  en  l’accordant  avec  le  Decret;  maisfongezd’a- 
,,  bord  à  nous  enfeigner  les  moyensde  fubfifter* 
„  D’ailleurs  quelle  apparence  de  reflource 
,,  pouvait  fufpendre  au  moins  nos  juftes  inquié¬ 
tudes. 


„  tudes.  Le  produit  de  nos  terres,  &  notre 
„  commerce  confifteen  bois,  indigo, pelleteries, 
„  tabac,  coton,  fucre,  bray  &  goudron.  Les 
„  pelleteries  ont  d’autant  moins  de  valeur  en 
„  Efpagne  ,  qu’elles  y  font  employées  à  très- 
„  peu  d’ufage ,  &  que  l’aprêt  même  de  celles  qui 
,,  s’y  employent,  fe  fait  chez  l’étranger.  La 
„  Havane  &  le  Pérou  lui  fourniiTent  des  fucres 
„  &  des  bois  bien  préférables  aux  nôtres  ;  Gua- 
,,  timale  un  indigo  fupérieur,  &  en  plus  grande 
„  quantité  que  fes  fabriques  n’en  confomment  ; 
„  le  Pérou ,  la  Havane  &  Campêche,  du  coton  ; 
„  l’ifle  de  pin,  des  brays&  goudrons;  là  Havane 
„  &  la  partie  Efpagnole  de  St.  Domingue,  du 
„  tabac.  Ces  denrées  de  notre  cru,  inférieu- 
,,  res  à  celles  que  ces  vaftes  polTtlîîons  produi- 
„  fent,  inutiles  d’ailleurs,  &  lurabondantes dans 
,,  fes  ports,  y  font  rebutées,  ou  réduites  à 
,,  très-peu  de  valeur.  Que!  faible  produit  de- 
,,  vons’-nous  donc  attendre  de  l’exportation  qui 
„  en  fera  faite  dans  les  ports  où  le  Décret  nous 
„  adreiïe  ?  D’un  autre  côté ,  le  peu  de  manu- 
„  factures  établies  en  Efpagne,  joint  an  peu  de 
„  fecours  que  les  villes  maritimes  y  relfentent 
,,  de  l’agriculture  interne,  forcent  les  fujeîs  de 
,,  Sa  Majefté  Catholique  qui  y  font  établis, 
„  de  recourir  à  l’étranger  pour  leurs  pro- 
,,  vifions  de  toute  efpèce.  Marfeille  fournit 
,,  des  bleds  dans  ces  ports,  qui  ne  pourraient 
„  s’approvifionner  des  productions  du  païs 
,,  même  ,  fans  les  fraix  exceflîfs  d’une  ex. 
.,  portation  pénible  à  travers  d’un  pays  mpn» 
„  tagneux,  La  nation  entière  eft  tributaire, 

G  3  „  d’aii- 


p  d’ailleurs ,  de  tous  les  pays  manufacturiers  d’Eu- 
„  rope ,  &  la  faveur  la  plus  infigne  que  lui  ait  fait 
„  la  providence,  eft  de  la  rendre  maîtrefle  du 
„  Pérou  &  du  Mexique ,  pour  acheter  fes  pre- 
„  miers  befoins.  Riches  par  notre  feule  induf. 
„  trie ,  pouvons-nous  efpérer  que  l’Efpagne 
„  nous  fournira  les  nôtres  fuffifamment,  &  à 
3,  bon  compte ,  lorfqu’elle  eft  obligée  elle  même 
3,  de  fe  procurer  les  fiens,  à  prix  d’argent,  & 
3,  à  grands  fraix.  Malgré  l’exemption  momen- 
3,  tanée  peut-être  que  nous  annonce  le  Décret, 
3,  de  tous  les  droits  à  percevoir  fur  les  effets 
„  qui  feront  chargés  pour  la  Louifiane,  ces  trif- 
„  tes  vérités,  connues  de  l’Univers  entier, 
p  jointes  au  dîfcrédit  certain  de  nos  denrées 
„  dans  les  ports  d’Efpagne,  nous  ont  fait  crain- 
33  dre  à  jufte  titre,  que  nos  récoltes  quoique 
3,  abondantes  ,  loin  de  recompenfer  comme  ci- 
3,  devant  notre  application,  &  notre  induftrie, 
„  en  nous  donnant  fouvent  le  fuperflu,  ceffede 
3,  nous  produire  même  le  pur,  &  fimple  néceffaire. 

„  D’après  ces  obfervations,  quoique  fuper- 
,3  fîcielles  encore  aux  certitudes  dont  elL  s  font 
„  déduites  ,  peut -on  douter  un  inftant  que 
s,  cette  colonie ,  quant  à  fes  productions ,  ne 
„  foit  inutile  à  l’Efpagne,  que  les  vues  polir 
,,  tiques  dans  le  traité  de  la  cefîion  ,  n’aient  été 
„  reftraintes  au  feul  but  d’en  faire  un  boule- 
3,  vard  du  Mexique.  Mais  la  mifere  des  Co- 
33  Ions,  ajoutera- 1- elle  de  nouvelles  forces  à 
„  ce  boulevard  ,  &  par  quelle  manie  faper 
3,  nos  fortunes  renaiffantes ,  en  détruifant  la 
p  liberté  de  notre  commerce ,  lorfque  ces  mê- 
.  '  ^  mes 
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„  mes  vues  politiques  ne  femblent  pas  exiger 
„  ce  facrifice  ?  Tout  nous  donne  lieu  de  peu- 
„  fer  que  Sa  Majefté  Catholique  defirait  des’m- 
,,  ftruire  d’abord  par  les  rapports  de  fon  Envoyé 
„  des  caufes-produ&rices,  &  des  moyens-confer- 
,,  vateurs  de  notre  bien-être.  Les  Promeiïes  de 
„  notre  Roi  nous  affuraient  de  la  bienveillance  du 
j,  nouveau  Souverain,  &  des  douceurs  de  la  do- 
„  mination  future.  Les  Officiers  de  Sa  Majefté  Ca- 
,,  tbolique  à  leur  arrivée,  nous  annonçaient  la  con- 
,,  tinuation  de  notre  commerce  au  moins  pendant 
„  dix  années;  la  fource  de  nos  besoins  connue  en 
„  Efpagne,  fans  que  nous  l’euffions  indiquée 
„  nous  mêmes ,  reliait  encore  ouverte  à  notre 
„  aélivité;  mais  avons  -  nous  pu  douter  h  la  vue 
,,  du  Décret  que  M.  Wlloa ,  chargé  de  ce  rap- 
„  port,  comme  l’Ordonnance  publiée  ici  le 
,,  6.  Septembre  1766  nous  le  déclare,  ne  fait 
„  l’auteur  de  ces  calamités  imminentes ,  & 
,,  qu’ayant  projetté  notre  ruine,  fes  rélations 
,,  peu  véridiques  n’aient  détourné  les  effets  de 
,,  cette  même  bienveillance  que  fon  maître 
„  voulait  fans  doute  nous  faire  reffentir. 

„  L’on  objeélerait  envain  que  le  dernier  article 
„  du  Décret,  permet  d’extraire  des  forts  d’Ef- 
„  pagne ,  les  fruits  &  effets  apportés  de  la  Lou- 
„  fiane  pour  les  aller  vendre  chez  l’étranger , 
,,  s’ils  n’ont  pas  de  débit  en  Efpagne  même,  & 
„  qu’il  ne  fera  payé  aucun  droit  d’extraélion. 
„  Que  trouve- 1- on  d’avantageux  dans  tout  ce 
,,  qui  nous  eft  préfenté  ici  comme  un  véritable 
j,  avantage  ?  Ne  comptons  pas  les  articles  du 
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„  Décret,  mais  prenons -en  l’efprit,  &  ne  lî- 
„  fons  aucuns  de  ces  articles,  fans  fuivre  l’etv, 
,,  chaînement  qui  les  joint  fi  intimement  les  uns 
„  aux  autres.  Il  nous  fera  permis  à  la  vérité 
,,  d’aller  débiter  chez  l’étranger,  nos  denrées 
»,  &  effets  qui  ne  pourront  pas  fe  vendre  en  Ef- 
»  Pa§ne>  niais  à  quelles  conditions?  Nos  corn-? 
„  merçans  naturalifés  d’Efpagne  (fuivant  l’Art. 
„  3.  du  Décret)  feront  tenus  d’aller  dans  les 
„  ports  de  Séville,  Malaga  &c.  payer  le  5  pour 
,,  cent.  (Suivant  lArt  12.)  forcés  par  le 
,,  rebut  de  leur  denrées  de  quitter  ces  ports, 
,,  &  d’aller  faire  leur  vente  chez  les  nations 
»,  voifines ,  il  faudra  qu  ils  reviennent  fur  leur 
»,  leit  dans  les  ports  d’Efpagne  (fuivant  l’Art. 
.,  1er.)  pour  prendre  leur  chargement  des  fruits 
„  &  effets  déjà  introduits  en  Efpagne,  &  qui 
„  auront  payé  les  droits  d’entrée  (  fuivant  l’Art. 
,,  7 O  Dette  marche  difpendieufe,  détruite  elle 
,,  nos  réflexions  affligeantes  fur  la  vue  de  la 
difette  générale  qui  nous  menaçait?  joig- 

„  nons  à  cela  les  fraix  du  Navire ,  eftimés 
„  par  nos  Chambres  de  commerce  à  3000.  li- 
,,  vres  chaque  mois  pour  un  batiment  de  300. 
„  tonneaux  ^  ceux  de  déchargement  dans  les 
„  ports  d’Efpagne,  &  rechargement  pour  les 
„  pays  étrangers  ;  le  doublement  des  commif- 
,»  fions ,  &  des  affurances ,  les  fraix  de  magazi- 
,,  nage  ;  l’augmentation  des  avaries  ;  les  droits 
»,  dotnainiaux,  dont  les  voifins  ne  fairont  pas 
„  grâce  fur  des  denrées  venant  d’Efpagne,-  & 

ss  nous  verrons  le  Décret,  comme  un  alambiç 
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„  dévorant,  raréfier  nos  récoltes  jufque  dans 

,,  la  cinquième  effence. 

„  Les  promelTes  de  notre  Roi ,  retracées 

„  dans  fa  Lettre  du  21  Avril  1764  nous  fai  fait 
„  efpérer  que  nous  aurions  toujours  les  mêmes 
,,  loix  à  fuivre  &  les  mêmes  juges  à  écouter. 
,,  Mais  quelle  atteinte  donné  à  cet  article  par 
„  M.  Wlloa ,  dans  le  début  même  de  fon  admi- 
„  niftration  ?  Il  n’a  pas  encore  pris  poflfefllon» 
„  fes  titres  n’ont  été  ni  vérifiés  ,  ni  enrégif. 
„  très,  ni  même  préfentés;  aucun  lien  ne  nous 
,  attache  encore  à  fon  autorité  ;  rien  autre  cho- 
„  fe  qu’une  déférence  refpeétueufe  pour  le  ca- 
„  raftere  dont  on  le  croit  revêtu  ,  lui  promet 
,,  notre  obéifiance;  &  des  punitions  levéres, 
,,  des  châtimens  inconnus  fous  la  domination 
,,  Françaife  encore  fuhfiftante  ,  font  infligés 
„  déjà  par  fon  ordre,  aux  fautes  les  plus  lé- 
„  gérés  ,  en  fuppofant  même  qu’elles  foient 
„  réellement  des  fautes.  Or,  il  ne  faut  pas 
,,  s’imaginer  que  ces  faux  principes  d’admini- 
,,  fixation ,  &  les  trilles  nouveautés  d’une  do- 
„  mination  inconnue,  aient  été  les  feuls  motifs 
,,  de  nos  craintes  &  de  l’allarme  répandue  dans 
„  nos  familles.  La  loi  d’Efpagne  peut  avoir  fes 
„  agrémens  &  fes  avantages  que  nous  ne  connoif- 
,,  fons  pas;  mais  l’antipathie  pour  l’humanité 
,,  &  la  difpofition  naturelle  à  faire  du  mal ,  re-? 
„  connue  &  avérée  dans  la  perfonne  chargée  de 
,,  nous  préfenter  cette  loi,  nous  en  a  fait 
„  fentir  les  conféquences  les  plus  dures ,  en  ne 
„  parailLmt  agir  que  par  ces  mêmes  conféquem 
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„  ces.  La  politique  Efpagnole  rétrécit  fes  ports 
„  le  plus  qu’il  eft  poffible ,  pour  en  fermer  à 
„  fon  gré  l’entrée  à  l’etranger ,  &  l’interdire 
,»  abfolument  à  l’interlope.  En  conféquence 
,,  de  cette  loi,  l’Envoyé  de  Sa  Majefté  Ca- 
,»  tholique,  a  fermé  toutes  les  pâlies  de  Mif- 
„  fiffipi ,  à  l’exception  d’une  feule ,  mais  celle 
„  qu’il  a  choili  eft  la  moins  profonde,  la  plus 
„  difficile , .  &  la  plus  périlleufe.  Une  loi  pref- 
„  que  univerfelle  défend  les  établiflemens  dans 
,,  une  certaine  diftance  des  citadelles  &  fortifi- 
„  cations  des  villes  frontières  ;  M.  Wlloa  en  a 
„  conclu  que  des  établiflemens  formés  dans  les 
»  tems  primordiaux  de  la  colonie  naiflante ,  par 
>,  conceffion  de  notre  Prince ,  &  fous  les  yeux 
,,  de  fes  Gouverneurs ,  ne  devaient  plus  fubfi- 
„  fter  ,  à  caufe  de  la  proximité  d’un  entourage 
,,  en  pieux,  dont  depuis  quelques  années  on  a 
„  fermé  la  ville.  La  condamnation  aux  mines 
„  eft  définie  par  la  loi  d’Efpagne  contre  lesmal- 
s,  faiteurs,  &  les  hommes  dangereux.  M.Wl loa 
„  n’a  pas  craint  de  la  prononcer  contre  des  ci- 
,,  toyens  confidérés,  dont  le  délit  n’était  autre 
„  que  d’avoir  été  les  interprètes  de  leurs  com- 
„  patriotes ,  &  les  porteurs  de  repréfentations 
„  refpettueufes ,  expofitives  de  nos  befoins,  & 
„  tendantes  uniquement  à  l’encouragement  de 
3,  notre  agriculture ,  à  l’accroiflément  de  notre 
„  commerce,  à  l’importation  de  nos  befoins, 
„  &  au  bien  général  du  pays.  Les  paquets  qui 
„  font  remis  par  des  perfonnes  conftituées  en 
»  dignité ,  méritent  d’autant  plus  de  diligence 
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„  &  d’exattitude ,  qu’ils  peuvent  intéreffer  la 

caufe  commune.  Mais  ceux  qui  s’en  cbar- 
„  gent  n’ont  jamais  répondu  des  forces  majeu- 
„  res,  de  la  contrariété  des  vents,  des  rifques 
„  &  périls  de  la  mer.  Quelles  duretés?  Quels 
,,  traitements?  Quelles  vexations  exercées  par 

M.  fVlloa ,  confécutivement  [envers  les  fleurs 
,  Gagnard  &  Gachon,  parce  que  les  navires 
„  n’avaient  pu  remettre  fes  paquets  à  la  Ha. 
,,  vane  pour  avoir  été  contrariés  par  les  tems. 
,,  Un  Arrêt  du  Confeil  Supérieur  de  cette  pro- 
v  vince  avoit  défendu  par  de  juftes  &  fages 
,,  motifs,  l’introduttion  des  Nègres  créolifés  ou 
„  domiciliés  de  St.  Domingue  &  autres  Ifles  ; 
„  mais  le  tout  fe  réduifait  à  vifîter  les  navires 
„  Négriers  à  leur  arrivée,  &  à  renvoierau  plus 
,  vite  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la  prohi- 
3,  bition.  M.  Wlloa  y  a  joint  le  fequeftre  des 
s,  biens  ,  l’emprifonnement  des  perfonnes  ,  & 
,,  fans  aucune  Ordonnance  comminatoire  qui 
„  doit  toujours  précéder  les  premiers  châtimers, 
j,  il  les  a  exercés  envers  les  Srs.  Cadis  &  Le- 
,,  blanc,  dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas  avoir 
„  eu  la  faculté  dévinatoire,  &  d’avoir  ignoré 
,,  l’exiftence  de  cet  Arrêt.  Ces  faits  qui  font 
„  d’une  notoriété  confiante,  &  dont  plufieurs 
„  particuliers  ont  été  les  vittimes ,  intér  Jfent 
„  la  caufe  publique  autant ,  &  plus  qu’on  ne 
3,  peut  s’imaginer;  pour  en  rendre  les  confe. 
„  quences  plus  fenfibles ,  nous  entrerons  dans  le 
3,  détail  de  plufieurs. 

,,  Quant  à  l  interdittion  des  pafles  du  Miflif- 
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„  fipi  ;  il  faut  favoir  que  M.  TVlloa  ,  malgré 

tout  ce  qu’on  a  pu  lui  repréfenter  &  ce 
55  qu’il  a  pu  voir  lui -même,  ou  apprendre  par 
,5  des  fâcheux  événemens ,  s’était  entété  de 
s,  faire  fréquenter  la  feule  pafie  du  NE.  où  il 
5,  n’y  a  dans  les  plus  hautes  marées  que  neuf  à 
s,  dix  pieds  d’eau;  défendant  qu’aucun  bâtiment, 
„  n’entrat  ou  ne  fortît  par  toute  autre ,  dont  le 
„  fond  eft  ordinairement  de  dix  à  douze.  A 
3,  cette  prohibition  fi  gênante,  &  fi  perilleufe, 
3,  il  en  avoit  jointe  une  autre  qui  l’était  encore 
„  d’avantage;  c’était  la  défenfe  aux  pilotes  de 
„  coucher  à  bord  des  bâtimens  mouillés  devant 
„  la  pafie,  &  que  les  vents,  ou  le  peu  d’eau 
„  empêchaient  d’entrer.  De  là  font  nés  des 
3,  inconveniens  &  des  accidens  récidives  ,  qui 
„  cependant  ne  l’ont  pas  difluadé  de  fon  pre- 
„  mier  arrangement.  Le  premier  inconvénient 
„  étoit  le  retard  des  navires  qui  fortaient,  re, 
,,  tard  difpendieux  &  fréquent  en  toute  faifon, 
„  mais  prefque  inévitable  en  hiver  que  les  vents 
„  de  N.  &  N.  N.  E.  régnent  le  plus,  lefquels 
„  ne  pouvaient  fervir  pour  la  pafie  du  NE. , 
„  au  lieu  qu’ils  font  non- feulement  fortir  par 
,,  la  pafie  de  l’eft,  mais  fervent  encore  à  faire 
„  route  fans  être  obligés  après  la  fortie  d’atten- 
„  dre  le  tems.  Il  en  était  de  même  pour  l’en- 
,,  trée,  les  vents  étant  S.  O.  &  SSO.  on  ne 
„  pouvait  entrer  par  la  pafie  du  NE.,  ces  vents 
,,  étaient  favorables  â  la  pafie  de  l’Eft.  En 
„  outre,  dans  l’obligation  à  laquelle  l’Officier 
„  Efpagnol  de  la  Balife  aflujettilTait  de  mouiller 
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„  les  bâtimens  une  fois  entrés  vis  -  a  •  vis  des 
„  maifons  de  ladite  Balife,  pour  y  raifonner, 
,,  mouillage  de  haut  fond,  &  découvert  à  tout 
,,  vent ,  on  y  courait  de  grands  rifques ,  qu’on 
,,  aurait  évité  en  mouillant  à  la  fourche,  ou 
„  continuant  de  monter  le  fleuve  fuivant  la  li- 
,,  bérté  ancienne  ,  qui  n’en  était  pas  plus  favo- 
,,  rable  à  ceux ,  auxquels  on  aurait  voulu  in- 
„  terdire  le  port.  D’ailleurs ,  dans  tous  les 
,,  pays,  dès  qu’un  Pilote  Côtier  a  mis  le  pied  à 
,,  bord,  il  n’en  fort  plus  que  le  bâtiment  ne 
,,  foit  entré  ou  forti,  &  mis  en  lieu  de  fûreté, 
,,  opérant  de  jour  &  de  nuit  fuivant  l’exigence 
„  des  cas,  &  les  viciflîtudes  des  tems.  Si  cette 
„  régie  doit  être  inviolable,  c’eft,  fans  con- 
„  tredit ,  dans  nos  parages  avoifinés  de  pays 
„  bas,  &  d’un  grand  fleuve,  ou  les  fonds  font 
„  de  vafe  dans  un  endroit,  de  fable  dans  un 
,,  autre  ;  où  d’heure  à  autre  les  vents  changent, 
„  &  les  eaux  augmentent,  ou  diminuent.  Donc, 
„  en  empêchant  les  Pilotes  de  coucher  à  bord, 
„  dans  un  coup  de  vent  forcé  &  s’en  revenant 
„  de  nuit,  un  Capitaine  qui  n’avoit  pas  la  prati- 
„  que,  ne  connaiflant  ni  les  fonds,  ni  les  pafles, 
„  n’avait  aucune  reflource;  obligé  d’appareiller 
„  pour  s’élever,  &  fouvent  de  laifler  Tes  ancres 

„  &  fes  cables ,  il  allait  donner  fur  les  récifs  voi- 
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„  fins,  appellés  les  Moutons ,  ou  du  moins  tom- 
„  bait  tous  le  vent  de  la  pafle,  fans  efpérance 
„  de  remonter  fitôt  ;  enfin ,  s’il  avoit  le  bon- 
,,  heur  de  s’élever  au  large  ,  il  ne  revenait 
„  après  bien  du  tems  &  de  la  peine ,  que  pour 
„  chercher  les  mêmes  dangers,  ,,  La 


„  La  Navigation ,  cet  art  fi  utile  aux  états , 
„  mérite-  t-elle  donc  qu’on  fécondé  la  nature 
„  pour  en  accroître  les  peines  &  les  périls?  La 
»  fortune  des  armateurs,  &  la  vie  des  marins 
„  eft-elle  fi  peu  precieufe,  que  le  caprice  d’un 
feul  homme  doive  la  ioumettre  à  des  dangers 
j,  presque  inévitables  ?  Interrogez  les  Capitaines 
„  &  équipages  d’Europe  &  des  files ,  qui  font 
„  venus  ici  depuis  deux  ans  &  demi ,  tous  ont 
„  vu  les  nouveaux  périls  inventés  par  M. 
„  Wlloa,  plufieurs  ont  été  les  jouets  &  les  vic- 
„  times  de  fes  mauvaifes  combinaifons.  Sans 
„  citer  tant  d’exemples,  l’accident  du  Capitaine 
„  Sarrou ,  à  la  fortie  du  fleuve ,  eft  frappant* 
„  Après  avoir  relié  long-tems  fans  pouvoir  for- 
„  tir  par  la  palfe  du  N  E.  les  vents  étant  N.  & 
„  N  NE.  il  s’y  préfenta  enfin,  le  vent  ayant 
„  changé.  Mais  le  tems  avait  fait  évacuer  les 
„  eaux  au  point  qu’il  refta  dans  la  pafie  ;  il  fut 
„  allez  heureux  pour  fe  retirer  &  rentrer.  11 
,,  remonta  en  ville  pour  caréner  fon  Navire 
„  une  fécondé  fois  (Notez  que  la  Ville  eft  à 
30.  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve,  qu’il  faut 
fouvent  monter  à  la  cordele ,  &  qu’il  eft  arrivé 
à  plufieurs  d’y  mettre  cinquante  à  foixante  jours  , 
fans  pouvoir  faire  autrement).  „  Le  fleur  Sar- 
,,  rou  perdit  fon  voyage ,  il  lui  en  coûta  beau, 
j,  coup  de  fraix ,  &  fi  la  pafle  de  l’Eft  n’eût  pas 
„  été  interdite,  &  qu’il  eût  été  permis  aux  pilo* 
„  tes  de  la  fréquenter,  il  ferait  forti  fans  retard 
j,  &  fans  danger. 

,,  Mais  dans  le  tems  même  que  nous  traçons 
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„  ce  Mémoire,  la  trompette  nous  annonce 
„  qu’on  vend  à  l’encan ,  les  agréts  &  l’artillerie 
„  retirée  du  navire  la  Carlota  de  la  Rochelle, 
„  prefque  enfeveli  dans  les  fables.  Le  Capi- 
,,  taine  Lacofte  ne  gémirait  pas  fur  la  perte  de 
,,  fon  bâtiment ,  fi ,  quand  il  s’eft  préfenté  pour 
„  entrer,  il  lui  eût  été  permis  de  retenir  de  nuit 
„  le  pilote  à  fon  bord ,  qui  ne  pouvant  le 
„  mettre  dans  les  paffes ,  lui  aurait  indiqué  un 
„  fond  de  vafe,  d’où  il  fe  ferait  retiré,  comme 
„  il  eft  arrivé  à  plufieurs,  &  entr’autras  auCa- 
„  pitaine  Chouriac. 

„  Quelques  habitans  s’adonnent  ici  à  faire  de 
„  la  brique  qui  s’employe  &  fe  confomme  dans 
,,  le  pays.  Le  trois  principales  briqueteries  , 
„  font  aux  trois  principales  portes  de  cette  vil- 
„  le  ;  une  des  plus  fortes ,  &  à  laquelle  un  at- 
„  telier  nombreux  eft  occupé ,  fait  le  patri- 
,,  moine  de  quatre  mineurs ,  &  s’afferme  quel- 
,,  ques  fois  plus  de  douze  mille  livres  par  année. 
„  Cette  terre  n’eft  fufceptible  d’aucun  autre 
„  revenu ,  &  Fattelier  n’y  peut  pas  même  faire 
„  fes  vivres.  La  ville,  d’ailleurs,  n’en  ref- 
,,  fent  aucune  incommodité  ,  &  les  trous  dont 
„  on  tire  la  terre  néceffaire  à  la  fabrique, 
„  étant  éloignés  du  grand  chemin ,  la  voie  pu- 
«  blique  n  en  eft  ni  rétrécie  ni  embarrafl'ée. 
,,  M.  Wlloa  s  eft  attaqué  d’abord  au  fermier 
„  judiciaire  de  cette  briqueterie;  &  lui  a  dé- 
„  fendu  abfolument  de  continuer,  fous  peine 
„  de  faifie  des  Nègres ,  bœufs ,  charrettes  &  uf- 
„  tenciles.  Les  parties  intéreffées,  après  bien 
’  :  „  des 
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j,  des  efforts ,  font  enfin  parvenues  à  tirer  de 
„  lui  la  raifon  de  cette  défenfe.  Il  a  dit  que 
les  trous  d’où  l’on  prenait  la  terre ,  contri- 
„  huaient  à  corrompre  la  falubrité  de  l’air.  On 
„  s’efl:  muni,  pour  le  diflùader,  des  rapports 
des  Médecins  &  Chirurgiens.  M.  Lebeau 
„  Dofteur  enMédicine,  entretenu  par  Sa  Ma- 
,,  jefié  ,  a  même  donné  là-deffus  des  oblêrva- 
„  tions  lavantes ,  &  concluantes  en  tout  point. 
„  Quand  aux  réflexions  vulgaires,  elles  étaient, 
„  que  le  pays  avait  toujours  été  fort  fain,  mal- 
,,  gré  les  trous  des  briqueteries,  &  les  ciprie- 
,,  res  qui  bordent  le  fleuve  &  entourent  la 
„  ville.  Que  fuivant  ce  fyftême  il  faudrait 
,,  auffi  combler  celles-ci  où  les  eaux  s’écoulent 
„  &  féjournent  pendant  la  majeure  partie  de 
,,  l’année.  M.  IViloa  n’avoit  pas  prévu  fans 
„  doute  ces  objections,  mais  il  en  imagina  ou 
„  en  adopta  une  autre  qu’il  crut  fans  réplique; 
,,  c’eft  que  les  établiflemens  doivent  être  éloi- 
gnés  des  fortifications  ,  donnant  ce  nom  à 
,,  un  entourage  en  pieux  qui  n’a  rien  de  fecrèt, 
„  &  dont  l’approche  efl;  fansconféquence.  L’af- 
,,  faire  cependant  à  traîné  en  longueur,  fans 
„  pouvoir  obtenir  de  lui ,  ni  un  ordre  par 
„  écrit  de  ceffer,  ni  une  permifïïon  verbale  de 
,,  continuer;  &  plufieurs  ont  penfé  avec  fonde- 
„  ment  que  l’entreprife  de  la  brique  était  ambi- 
„  tionée  par  un  ou  deux  particuliers,  ce  qui 
,,  s  accordait  fort  bien  avec  le  penchant  de 
,,  l’envoyé  d’ El  pagne,  à  réduire  tout  en  pri- 
„  viléges  excluüfs. 
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jj  Ce  penchant  imdomptable  s’eft  déclaré  encore 
j,  bien  davantage  dans  la  prohibition  qu’il  fit 
„  l’année  derniere,  d’apporter  des  Nègres  en  ,  n 

„  cette  colonie ,  fous  prétexte  d’une  concur- 
5)  rence  qui  aurait  été  nuifible  à  un  négociant. 

„  Anglais  de  la  Jamaïque,  qui  avait  envoyé 
„  un  batteau  à  M.  tVlloa  pour  cimenter  avec 
,,  lui  l’entreprile  de  la  fourniture  d’efclaves  ;  le 
,,  coup  portait  en  même  tems  fur  le  commerce 
„  &  fur  l’agriculture.  C’était  enlever  au  négo- 
„  ciant  un  objet  confidérable,  &  rcftraindre au 
„  colon  les  moyens  de  fe  fortifier;  car  cette 
,,  concurrence  préjudiciable  au  fournifieur  An- 
„  glais,  devenait  avantageufe  à  l’habitant,  qui 
„  aurait  donné  la  préférence  au  bon  marché  & 

,,  à  la  meilleure  conftitution  des  efclaves.  Quoi 
„  donc  ?  Ravir  aux  nouveaux  fujets  les  mo- 
,,  yens  les  plus  naturels  de  profiter  &  de  s’ac- 
•„  croître,  pour  en  gratifier  l’étranger?  Eftce 
„  ainfi  qu’une  nouvelle  domination  s’annonce? 

,V-M.  IVlloa  aurait -il  reçu  ces  ordres  de  fon 

maître?  Qui  oferait  le  prefumer?  Mais 
„  n’eft-on  pas  tenté  de  croire  que  de  viles  rai- 
,,  fons  d’intérêts  entrèrent  dans  l’ordre  de  ces 
„  projets  exclufifs  ? 

,,  Nos  gouverneurs,  commandans,  &  ma- 
„  giftrats  ont  toujours  été  regardés  par  nous 
„  comme  nos  peres.  Toutes  les  fois  que  nous 
„  avons  cru  devoir  leur  faire  nos  très -humbles 
,,  repréfentations ,  fur  nos  befoins  particuliers 
„  ou  fur  l’intérêt  général ,  nous  en  avons  été 

„  favorablement  accueillis;  nous  adreflbns-nous 
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a  aux  gouverneurs  &  comrnandans  ,  loin  de 
nous  regarder  comme  des  rébelles  &  des 
„  mutins,  (terme  chéri  de  M.  Wlloa )  ils  ap- 
5,  prouvent  nos  démarchés,  comme  conformes 
•„  aux  fentimens  du  vrai  citoyen.  Nous  en 
„  avons  une  preuve  dans  la  réponfe  de  M.  Au- 
},  bry  du  28  Juin  1765,  au  mémoire  des  négo- 
j,  cians  de  la  Nouvelle  Orléans.  Ildiflîpenos 
j,  incertitudes  ;  organe  du  miniftre  à  notre 
>5  égard ,  comme  le  miniftre  rétoit  du  Souve- 
„  rain,  il  nous  communique  les  ordres  qu’il  a 
,,  reçu  de  lui,  &  nous  donne  copie  des  lettres 
ii  qu’il  a  écrites  en  conféquence  aux  officiers 
„  des  poftes.  11  finit  par  nous  exciter,  nous 
„  encourager  ,  &  nous  demander  un  zèle  réci- 
>1  proque.  Nous  addreffons  -  nous  au  confeil? 
„  nos  mémoires  y  font  examinés;  fi  nos  deman- 
„  des  paroifiènt  juftes,  la  ;voix  de  M.  le  procu- 
j,  reur  général  fécondé  la  nôtre ,  &  la  cour 
délibéré  enfuite  ;  l’événement  du  29  O&obre 
„  en  eft  la  preuve  récente.  Des  promefles  ro- 
„  yales  nous  faifaient  efpérer  la  même  dou- 
„  ceur,  la  même  liberté,  les  [mêmes  privilèges 
,,  dans  le  nouveau  gouvernement.  Mais  bien 
„  loin  de  nous  en  aflurer  la  continuation ,  M. 
„  Wlloa  n’a  pas  même  voulu  en  lailfer  fubfifter 
„  plus  long- tems  les  apparences.  L’ordonnan- 
j,  ce  publiée  le  6  Septembre  1766,  engagea  les 
,,  négocians  à  faire  des  repréfentations  qu’ils  ad- 
3i  dreflerent  à  leurs  magiftrats.  M.  Wlloa  les 
,3  traita  de  féditieufes ,  fans  les  connaître ,  & 
„  quoique  nos  juges ,  par  une  première  condef- 

„  cendance, 
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„  cendance ,  euffent  fufpendu  leur  jugement  j 
,s  il  a  cru  devoir  tenter  un  exemple  capable 
33  d’effrayer  à  l’avenir  quiconque  oferait  s’expli- 
„  quer  fur  fes  intérêts  ou  les  befoins.  Deé 
«  négocians  d’ici ,  qu’il  a  cru  fans  doute  les 
33  principaux  auteurs  de  ces  repréfentations  4 
,,  attachés  au  pays  par  leur  famille,  leur  crédit^ 
3,  leur  commerce  &  leur  fortune  entière,  fe 
3,  font  vus  menacés  de  la  confifcation  de  leurs 
biens  &  de  leur  perfonne  ;  jugement  qui  ne 
,,  devoit  émaner  que  du  feul  tribunal  de  M. 
«  PFlIoa,  &  dont  ils  ont  avec  peine  détourné 
3,  les  effets. 

*  * 

„  Mais  quel  était  «il  donc  ici,  cet  officier  de 
3,  Sa  Majefté  Catholique  ?  De  quels  brevets 
„  était- il  muni?  De  quel  privilège  inouï 
3,  était-il  revêtu ,  pour  exercer  une  autorité 
„  fityranique,  avant  même  d’avoir  montré  fes 
3,  pouvoirs  &  fes  titres  que  nous  ignorons  enco- 
„  re?  Un  bruit  confus  nous  dits  que  peu- 
3,  dant  le  long  féjour  qu’il  a  fait  à  la  Balife  avec 
,,  M.  Aubry,  notre  commandant,  il  a  été  paffé 
„  entr’eux  un  aéte  fous  feing  privé  de  remife: 
,3  fl  cela  eft  vrai ,  quel  aurait  été  fon  principe 
3,  politique ,  en  ne  rendant  pas  cet  a<9;e  public, 
„  &  en  ne  déclarant  pas  fa  qualité,  fi  ce  îi’eft 
3,  de  mafquer  fa  tyrannie  des  voiles  de  la  domi- 
,3  nation  Françaife?  ' 

,,  Le  terme  de  tyrannie  paraîtra  fort,  joig- 
33  nons-y  celui  de  véxation ,  pour  correfpondré 
3,  à  la  vérité  des  faits.  Avec  quel  appareil  me- 
,,  naçant ,  dans  le  tems  même  qu’il  ne  recevait 
5 j  de  notre  parc  que  les  marques  d’une  aveügl© 
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„  foumiflîon,  l’avons-nous  vu  nous  préfenter 
„  d’une  main  les  prémices  delà  loi  nouvelle, 

,,  &  le  glaive  vengeur  de  l’autre?  L’ordonnan- 
,,  ce  du  6  Septembre  1766,  (premier  décret  de 
„  fes  volontés  qui  ait  été  publié  ici ,  &  où  le 
,,  nom  augufte  de  S.  M.  C.  ait  été  abufivement 
,,  employé)  cette  ordonnance,  dis -je,  a  été 
„  promulguée  dans  nos  carrefours  au  fon  delà 
„  caille ,  &  à  la  tête  de  vingt  foldats  Efpagnols, 
„  armés  de  leurs  fufils  &  de  leurs  bayonettes. 
„  Etait-ce  pour  nous  infulter ,  ou  pour  en  impofer 
„  à  nos  murmures?  Dans  le  premier  cas,  qu’eût-il 
,,  donc  fait,  ce  M.  tVlloa,  en  ville  conquife  & 
„  prile  d’alTaut  ?  Quel  appareil  eût -il  choifi 
„  pour  y  manifefter  fes  ordonnances ,  puifqu’il 
,,  en  a  mis  un  femblable  en  ufage  envers  des 
„  amis  &  des  alliés?  Nous  prenait -il  pour 
,,  les  Sauvages  du  Pérou  &  du  Mexique?  Dans 
„  le  fécond  cas ,  l’envoyé  d’Efpagne  n’ignorait 
,,  donc  pas  que  cette  ordonnance  ,  fruit  de  fes 
„  rélations  erronées,  était  diamétralement  op- 
„  pofée  à  notre  bien  -  être ,  &  capable  de  pri- 
„  me  abord  d’exiter  nos  murmures  ?  Chargé 
„  de  notre  haine  qu’il  a  fi  juftement  mérité, 
„  fa  nation  peut  lui  reprocher  encore  d’avoir 
„  manqué  aux  réglés  de  la  politique,-  en  nous 
,,  forçant  par  fa  tyrannie  à  redouter  tout  gou- 
„  vernement  Efpagnol. 

„  Nous  l’avons  vu  avec  indignation  négocier 
„  avec  un  Anglais ,  la  liberté  de  quatre  Alle- 
„  mands,  pour  quinze  piaftres  par  tête,  &lors- 
3,  que  le  jour  de  la  révolution ,  M.  /lubry ,  no- 
„  tre  commandant,  preffé  par  nos  prières  & 

nos 
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„  nos  inftances ,  les  a  redemandas  avec  auto- 
„  rité,  nous  avons  vu  ces  nouveaux  aftran- 
,,  chis  defcendre  de  la  frégate  Efpagnole,  où 
„  leur  nouveau  maîcre  les  retenait,  &  fe  jet- 
,,  ter  en  pleine  levée  aux  genoux  de  leurs  li- 
„  bérateurs.  Nous  avons  vu  ces  viftimes  in- 
„  fortunées  du  fléau  de  la  geurre,  ces  citoyens 
,,  perfévérans,  qui  ont  facrifié  leurs  polfeflions 
héréditaires  au  fentiment  patriotique  ,  ces 
„  malheureux  Acadiens,  qui  recueillis  ci-de- 
„  vantdans  nos  ports,  &  protégés  par  noscom- 
„  mandans  &  nos  juges,  commençaient  à  le 
„  confoler  de  leur  défaitre,  &  travaillaient  à  le 
,,  réparer;  nous  les  avons  vu,  dis  je,  eflfra- 
,,  yés  du  couroux  frénétique  de  M  IVlloa,  pour 
„  un  fujet  auffi  léger  que  des  repréfentations 
,,  très -humbles,  &  tremblans  de  fes  ménaces , 
„  ils  croyaient  déjà  les  voir  effc&uer  fur  la  li- 
„  berté  de  leurs  familles,  &  fe  voir  vendre  à 
„  l’encan  pour  acquiter  les  rations  du  Roi. 
„  Sommes- nous  à  Fez  ou  à  Maroc. 

„  Que  n’a -t- il  pas  fait  enfin  cet  homme  fin- 
,,  gulier  dans  les  aétions  même  de  fa  vie  pri* 
„  vée?  Qitelle  humiliation  la  nation  Françaife 
3,  n’en  a-t-elle  pas  reçue  pendant  fon  féjour  ici , 
„  non  -  feulement  par  la  violation  du  droit  des 
,,  gens,  mais  encore  dans  le  mépris  des  loix  ec- 
„  cléfiaftiques ?  Outre  que  par  dédain,  fans 
„  douce,  des  Catholiques  Français,  il  s’efl  ab- 
„  flenu  de  fréquenter  nos  Eglifes ,  &  s’efl:  fait  di- 
„  re  laMefle  dans  fa  maifon,  peadant  dix -huit 
,,  mois,  c’efi  qu’il  y  a  encore  fait  conférer  le 
*  '  •  *  K  3  Sacrement 
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„  Sacrement  de  Mariage  par  fon  aumônier  à 
v  dePx  perfonnes  ,  dont  la  femme  était  une 
î,  Negreffe  eiclave,  &  l’homme  un  Blanc,  fans 
?,  la  permiiîion  du  curé,  fans  aucune  publica- 
„  tion  de  ban,  fans  aucunes  formes  ni  folern- 
P  nités  réquifes  par  l’Eglife,  au  grand  fcandale 
„  dq  public,  au  mépris  du  Concile  de  Trente, 
„  &  contre  la  difpofition  précife  de  nos  ordon- 
33  nances,  tant  civiles  que  canoniques. 

s>  Qu  y  aurait -il  donc  de  repréhenfible  dans 
„  le  parti  que  la  conduite  &  les  véxations  de 
s,  Monfieur  IViioa  nous  ont  fait  prendre?  Quel 
,3  mal  aurions -nous  fait  en  fecouant  un  joug 
„  étranger,  que  la  main  qui  l’impofait  rendait 
,,  encore  plus  accablant?  Quel  tort  avons- 
„  nous  eu  enfin  ,  de  reclamer  nos  loix  ,  notre 
3,  patrie,  notre  Souverain,  &  de  lui  vouer  la 
3,  perfévérance  de  notre  amour  ?  Ces  louan- 
,,  ges  tentatives  font- elles  donc  fans  exemple 
,,  dans  notre  hiftoire?  Plus  d’une  ville  de  Fran. 
,3  ce  ,  des  provinces  même  ,  le  Querci  ,  le 
„  Rouergne,  la  Gafcogne,  Cahors,  Montau- 
3,  ban,  n’ont -ils  pas  brifé  à  plufieurs  reprifes 
3,  le  joug  Anglais  avec  fureur,  ou  refufé  fes 
3,  fers  avec  confiance?  En  vain  les  traités, 
les  cédions,  ies  ordres  même  renouvellés  de 
„  nos  Rois  ont -ils  tenté  quelquefois  ce  que  Je 
j3  bonheur  des  armes  Anglaifes  n’étoit  pourtant 
„  pas  capable  d’achever,  &  cette  noble  refi- 
,3  fiance  aux  volontés  des  Souverains  naturels, 
a,  loin  d’allumer  leur  colere  ,  a  reveillé  leur 
3,  îendrefie ,  attiré  leur  fecours,  &  opéré  l’en- 
tiers  délivrance.  Mais 
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„  Mais  d’ailleurs ,  de  quelle  utilité  la  colonie 
„  de  la  Louifiane  ferait- elle  à  l’Efpagne.  Infé- 
,,  rieure  en  fes  productions,  aux  riches  con- 
„  trées  qu’elle  pofTéde ,  notre  pays  ne  pourait 
,,  être  que  le  boulevard  du  Mexique.  Or ,  ce 
„  boulevard  ferâ-t-il  impénétrable  aux  forces 
„  de  S.  M.  B.  qui  étant  maîtrefle  de  la  parti 
,,  Orientale  du  Miffiffipi,  en  partage  la  navi- 
„  gation ,  &  qui  pofTéde  dans  le  haut ,  des  éta- 
},  blilTemens ,  dont  l’accès  ne  lui  eft  pas  ou- 
„  vert  par  l’embouchure  feule  du  fleuve,  mais 
„  encore  par  la  proximité  immédiate  des  autres 
„  pays  du  nord  où  fa  domination  eft  établie. 

,,  La  confervation  de  cette  colonie  par  la 
„  France ,  garantit  mieux  les  poffeffions  d’Efpag- 
„  ne  de  ce  côté ,  que  la  Ceffion  faite  à  cette 
„  Couronne  ;  les  impreffions  défavantageufes 
,,  conçues  déjà  contre  elle  par  les  nations  Sau- 
„  vages,  &  qui  ont  attiré  non  -  feulement  des 
„  infultes  ,  mais  de  vives  ménaces  de  leur  part 
„  à-  M.  Riu  Capitaine  Efpagnol ,  commandant 
j,  aux  Illinois ,  les  rangeraient  en  cas  d’attaque 
„  dans  le  parti  ennemi.  Tout  au  contraire, 
„  ces  peuples  marchent  toujours  avec  le  foldat 
,,  Français  ,  fans  s’informer  pour  qui  l’on  va 
„  combattre;  voilà  le  véritable  boulevard. 

„  Puifque  l’Efpagne  ne  peut  trouver  aucun 
„  avantage  en  l’acquifition  de  cette  province  im- 
,,  menfe  ,  &  que  ,  de  certitude  connue  ,  les 
„  ftri&es  bornes  de  fon  commerce  nous  redui- 
,,  raient  prefque  à  la  fimple  exiflence  ;  pour 
quoi  les  deux  Souverains  s’accorderaient -ils 
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„  à  nous  rendre  malheuraux,  par  le  plaifir  feul 
»  d’en  faire?  C’eft  un  crime  de  le  croire,  & 
s,  ces  fentimens  n’entrent  pas  dans  le  cœur  des 
„  Rois.  La  prote&ion  que  le  Nôtre  nous  pro. 
»  met  en  fa  lettre  du  21  Avril  1764;  de  la  part 
s>  du  nouveau  Souverain ,  fait  voir  qu’ils  con- 
ipiraient  pour  notre  bonheur;  &  le  filence 
j,  refpe&ueux  que  nous  avons  gardé  jufqu’à 
3,  préfent  fur  la  réalité  de  nos  intérêts ,  les  a 
>>  lans  doute  empêchés  de  parvenir  aux  vrais 
»,  moyens  qui  pouvaient  nous  rendre  heu- 
«  reux. 

,,  Quant  à  l’utilité  dont  cette  colonie  peut 
„  être  à  la  France,  les  moindres  réflexions  la 
,,  rendent  fenfible.  La  perte  du  Canada  ayant 
„  fermé  ce  débouché  aux  manufaftures  dont  la 
„  France  abonde,  la  confervation  de  la  Lou- 
„  flâne  peut  reparer  fous  peu  de  tems  une  per- 
„  te  auffi  nuifible  à  l’induftrie  nationale.  Les 
„  eft'orts  des  vrais  Français  établis  ici ,  &  qui 
viennent  chaque  jour  s’y  établir,  peu.vent 
„  facilement  creufer  cette  traite  duMiflouri, 
„  ouverte  déjà  avec  des  fuccés  heureux,  &  à 
„  l’agrandiflement  de  laquelle  manque  l’encou- 
,,  ragement  &  les  fecours  que  la  domination 
„  Françaife  peut  feule  procurer.  Les  Sauva- 
,,  ges  même  du  Canada  viennent  tous  les  jours 
„  aux  Illinois  traiter  des  marchandifes  Françai- 
„  fes  qu’ils  préfèrent  à  celles  que  les  Anglais 
„  leur  portent  dans  leurs  villages.  Qu’on  celle 
,,  de  forger  des  entraves  à  notre  activité ,  & 
„  bien  tôt  les  Anglais  cefîeront  de  vendre  à  la 

France 
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„  France  les  pelletéries  qu’elle  confomme. 
„  Nos  manufaftures  dans  leurs  envois  trouve- 
„  ront  un  débit  alluré  qui  fera  leurs  gains  & 
,,  leurs  profits ,  &  dans  les  retours  des  pellete- 
,,  ries  ,  auxquelles  on  peut  joindre  notre  indi- 
„  go,  notre  fucre,  notre  coton,  elles  auront 
„  encore  la  fourniture  des  matières  premières 
„  qui  fait  leur  aliment,  &  fur  lefquelles  s’exer- 
,,  ce  la  main  d’œuvre.  Si  donc  l’utilité  des 
„  manufaétures  dans  le  Royaume  elt  fi  bien  re- 
,,  connue,  qu’elle  leur  ait  attiré  de  tous  tems 
„  une  proteftion  particulière  du  Souverain; 
„  n’eft-il  pas  dans  l’ordre  politique  que  cette  pro- 
„  te&ion  s’étende  à  leur  conferver  des  reffour- 
„  ces ,  auxquelles  elle  employerait  peut-être  les 
„  forces  de  l’état ,  s’il  s’agilfait  de  les  acquérir. 

„  Joignez  à  ces  confidérations  le  rembourfe- 
„  ment  fufpendu  depuis  1759,  desfept  millions 

,,  de  papiers  Royaux  qui  formaient  le  numé- 
,,  raire  de  notre  place,  &  le  nerf  de  notre com- 
„  merce  ;  joignez  l’enchâinement  des  engage- 
„  mens  réciproques  des  négocians  de  France  à 
„  nous,  &  de  nous  aux  négocians  de  France, 
„  qui  attendent  leur  fort  de  celui  qu’il  plaira 
,,  au  Seigneur  Notre  ROI  de  donner  à  cette 
„  Finance;  joignez  enfin  l’obligation  où  nous 
„  fommes  tous  de  travailler  au  rétablilfement 
„  de  nos  fortunes  délabrées ,  fans  pouvoir  nous 
„  aider  de  ces  anciens  fonds  partagés  ci-devant 
,,  d’un  chacun,  à  proportion  de  fon  économie, 
„  de  fon  émulation,  ou  de  fon  patrimoine,  & 

„  l’on  verra  que  nos  nouveaux  efforts  méritent 
„  d’étre  fécondés  par  notre  ROI. 
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Jaloux 


„  Jaloux  obfervateurs  de  tout  le  refpeét  dû 
»,  aux  Têtes  Couronnées  &  des  égards  mutuels 
„  que  les  peuples  policés  fe  doivent  les  uns  aux 
„  autres ,  nous  ferions  au  défefpoir  que  nos  dé- 
„  marches  parurent  s’en  écarter.  Il  n’y  a  rien 
„  d’offençant  pour  la  cour  de  Madrid  dans  l’ex- 
»,  pofition  de  nos  befoins ,  &  les  affurances  de 
„  notre  amour ,  que  nous  portons  aux  pieds 
î,  de  notre  augufte  Souverain  ;  Nous  ofons 
„  éfperer  que  ces  marques  de  notre  zèle  fer* 
,»  viront  encore  à  prouver  aux  Nations  ,  la 
,»  vérité  du  nom  de  BIEN  AIME’ que  l’Univers 
»,  entier  lui  donne  &  dont  nul  autre  Monarque 
„  n’a  joui  jufqu’à  préfent.  Peut-être  dira-t- 
,»  on  à  Madrid  même  :  heureux  ce  Prince,  notre 
,»  Allié ,  qui  trouve  pour  obftacle  à  fon  traité 
„  de  Celîion,  l’attachement  inviolable  de  fes 
„  fujets  à  fa  domination  &  à  fa  glorieüfe  per- 
,,  fonne  ”,  , 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’envoyé  d’Efpagne 
a  pris  avant  fon  départ ,  &  recueille  encore  par 
émiflaires ,  des  certificats  de  quelques  particuliers 
qui  réfident  parmi  nous  ;  cliens  mercenaires 
qu’ii  s’efi:  attaché  par  des  promefles  brillantes  , 
&  qui  cherchent  ici  des  profélites  en  perfua- 
dant  les  fimples  &  en  effrayant  les  faibles. 
Mais  quelque  chofe  que  puiffent  contenir  ces 
certificats  peu  autentiques  ,  ils  ne  démentiront 
jamais  la  voix  générale,  &  la  notoriété  publi¬ 
que.  Les  marchands  Génois,  Anglais  ,  Hol¬ 
landais  ,  témoins  de  la  révolution  ,  rendront 
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compte  de  la  vérité  dans  leur  patrie ,  ils  certi¬ 
fieront  d’une  maniéré  bien  plus  certaine,  que 
notre  pavillon  s’efi:  élevé  fans  que  la  frégate 
Efpagnole  ait  reçu  au  fien  la  moindre  infulte, 
que  M.  IVlloa  s’efi:  embarqué  avec  toute  la  liber¬ 
té  polîîble ,  &  fans  aucun  aéèe  de  notre  part  qui 
tendit  même  à  l’indecence ;  qu’alors  &  depuis, 
nous  avons  redoublé  d’égards  &  de  politefles 
envers  les  autres  officiers  de  Sa  Majelté  Catho¬ 
lique,  que  pendant  les  trois  jours  de  la  révolu¬ 
tion  (  chofe  unique  &  finguliere  de  l’aveu  mê¬ 
me  des  Efpagnols)  ,  il  ne  s’efi;  élevé  parmi  plus 
de  douze  cens  hommes  de  milice,  parmi  les  fem¬ 
mes,  les  enfans ,  le  peuple  entier,  aucun  cri 
injurieux  à  la  nation,  &  que  les  feuls  qui  fe 
font  fait  entendre,  auxquels  des  étrangers  mê¬ 
me  ont  pris  part,  ont  été,  VIVE  LE  ROI 
DE  FRANCE,  VIVE  LOUIS  LE 
BIEN  AIME’. 

C’efi  à  Sa  Majefié  Bien -faifante  que  nous, 
habitans ,  négocians ,  &  colons  de  la  Louifiane, 
addrefîons  nos  très  humbles  prières  pour  qu’el¬ 
le  reprenne  inceifament  fa  colonie ,  &  auffi  ré- 
folus  de  vivre  &  de  mourir  fous  fa  chere  domi¬ 
nation  ,  que  déterminés  à  faire  tout  ce  qu’exi¬ 
gera  la  profpérité  de  fes  armes ,  l’extention  de 
fa  puifîance ,  la  gloire  de  fon  régne  ;  nous  la  ' 
fupplions  de  vouloir  nous  conferver  notre  nom 
patriotique ,  nos  Loix ,  &  nos  privilèges, 

F  I  N, 
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NOTES. 


(1)  Voyez  les  articles  de  pair,  relatifs  à  la 
ceflion  de  la  Louisiane,  dans  le  Mercure 
Hijtorique  &  Politique  de  ce  tems. 

(2)  Voici  qu’elles  étoient  les  limites  de  la 
Louisiane.  Elle  étoit  bornée,  avant  le 
traité  de  paix ,  à  l’Oueft  par  les  montagnes  du 
Nouveau  Mexique ,  &  le  Rio  -  brava  ;  elle  fui- 
voit  le  cours  du  MilTourri,  encore  inconnu, 
ainfi  que  toute  cette  partie  (au  nord)  la  Baye 
HuJfon  au  nord-eft,  le  Canada  avec  les  polfef- 
iions  Angloifes  de  la  Caroline  (à  l'elt),  la  Flori¬ 
de  ,  dont  la  derniere  rivière  étoit  celle  de  Per^ 
dido  entre  Pensacole  &  la  Mobile,  au 
fud-eft  au  fud,  &  au  fud-Ouefl  par  le  golphe 
du  Mexique.  Le  fâmeux  fleuve  Miflîffipi  arofe 
cette  efpace  du  nord  au  fud  :  on  n’en  connoît 
pas  les  fources,  mais  il  a  plus  de  mille  lieues  de 
cours.  Les  François  prétendent  avoir  été  juf- 
qu’à  huit  cent  lieues,  &  que  les  Sauvages  leur 
difoient  qu’ils  avoient  autant  de  chemin  à  faire 
qu’ils  en  avoient  fait.  Les  principales  rivières 
qui  fe  jettent  dans  le  M iss issip  1 ,  font  du 
côté  de  l’oueft  la  riviere  de  St.  Antoine,  de 
St.  Pierre,  Mongona,  Missouri,  les 
Arcantas,  la  riviere  St.  François,  la 
ri  iere  Rouge.  Ces  rivières  viennent  toutes 
du  nord  ou  du  O.  N.  O.  La  moins  confldéra* 
ble  i’eft  plus  que  la  Tamife ,  &  on  ne  connoit 
pas  la  fource  de  plufieurs.  Les  rivières  que  le 
M 1  s  s  1  s  s  1  p  1  reçoit  du  côté  de  l’efl: ,  font  celles 
de  Ste,  Croix,  des  Illinois,  I’Ohio  ou 
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la  Belle  Riviere  des  M 1  c  h  a  c  h  a  s  :  une  infinité 
d’autres  rivières  groffilfent  le  cours  de  ce  fuper- 
be  fleuve ,  dont  le  lit  reflerré  accroit  la  rapidité  ; 
heureufement  que  les  iinuofités  en  font  allez 
multipliées  pour  pouvoir  le  rendre  navigable: 
quand  la  fonte  des  neiges  ajoutent  à  la  mafie  d’eau 
du  fleuve,  fon  courant  augmente  au  point  de 
faire  huit  ou  neuf  milles  par  heure  :  il  entraîne 
&  charroye  des  arbres  prodigieux  &  en  quantité, 
&  il  inonderoit  toute  la  Baffe  Louisiane,  fi 
on  n’avoit  foin  de  fe  prévoir  du  débordement 
par  des  digues  le  long  de  fes  bords;  leur  peu. 
d’épaiiïeur  m’a  étonné.  Les  habitans  prétendent 
qu’il  fuffit  qu’elles  ayent  fix  pieds  de  bafe  ;  mais 
j’ai  vu  le  courant  faire  des  crevafles  dans  la  di¬ 
gue  ,  &  il  fallut  bien  du  tems  pour  la  rétablir. 
Si  elle  eût  été  plus  folide,  on  eût  épargné  bien 
de  la  dépenfe.  On  m’a  raconté ,  au  l'ujet  de 
ces  crevafles ,  quelque  chofe  de  bien  fingulier. 
11  y  a  dans  toute  la  Basse  Louisiane  une 
quantité  étonnante  d’écreviffes  ;  on  en  voit  cou¬ 
rir  fur  la  terre,  &  le  fleuve  en  efl:  rempli.  On 
prétend  que  les  crevafles  des  digues  ne  font  d’a¬ 
bord  que  des  trous  d’écrevifles ,  que  l’eau  ag- 
grandit  jufqu’au  point  de  tout  rompre. 

(3)  Les  Efpagnols  ont  long- tems  regardé  la 
Louisiane  comme  devant  leur  appartenir.  Ils 
difoient  qu’en  1520,  Lucas  Vasquez  de 
Aillon  y  avoit  abordé.  Qu’en  1528  Pam¬ 
phile  Nazunes  mit  à  terre  fur  cette  côte. 
Qu'en  1539,  Dominique  Sobo,  parcou¬ 
rut  tout  ce  pays.  Mais  tous  ces  titres  ne  for- 
moient  point  de  poflelïïon.  Ce  n’efl:  qu’en  1679 
que  fe  font  faites  les  premières  tentatives  pour 
la  découverte  de  ce  pays.  Sur  le  rapport  du 
,  /  pere 
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Pere  Hennepin,  Recolet,  qui  avoit  été- 
conduit  prifonnier  par  les  Sauvages  aux  Illinois  j 
&  qui  avoit  parcouru  la  Louisiane  en  def- 
cendant  le  Mississipi,  M.  de  la  Salle 
forma  la  tentative  hardie  de  defcendre  ce  fleuve 
après  avoir  bâti  un  fort  aux  Illinois.  De  retour 
en  Europe,  fur  le  rapport  avantageux  qu’il  fit 
de  ce  iuperbe  pays,  M.  Colbert  lui  donna 
un  vailfeau  &  une  petite  frégate  pour  aller  dé¬ 
couvrir  l’embouchure  du  Mifiiflïpi  qui  fe  jette 
dans  le  golphe  du  Méxique.  Cet  officier  partit 
en  1685,  mais  il  manqua  l’embouchure  du  fleu¬ 
ve,  &  fut  jetté  par  les  courans  à  l’oueft.  Il 
entra  dans  une  baye  qu’il  crut  être  le  fleuve  qu’il 
cherchoit,  mais  ayant  reconnu  fon  erreur,  il 
donna  à  cette  baye  le  nom  de  St.  B  ë  r  n  a  r  d  j 
y  arbora  les  armes  de  France,  pour  marque  de 
polïeffion  ,  &  entreprit  d’aller  chercher  le  fleuve 
par  terre.  On  fait  que  ce  brave  voyageur  fut 
alfaffiné  dans  cette  courageufe  entreprife,  &  que 
de  tous  ceux  qu’il  avoit  emmené  avec  lui,  il 
n’échappa  qu’un  très-petit  nombre  de  perlon- 
nes  qui  continuèrent  leurs  découvertes  jufqu’aux 
Arcantes,  où,  contre  leur  attente,  ils  trouvè¬ 
rent  un  établiflement  François  ,  bâti  par  M.  de 
Tonti.  Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  de  la  beau¬ 
té  du  pays,  quelques  Canadiens  s’établirent  en 
diflférens  endroits  du  fleuve ,  &  fur  le  bord  de  la 
mer,  du  côté  de  la  Mobile.  En  1691,  M.  d’I- 
berville,  chef  d’efcadre,  découvrit  les  embou¬ 
chures  du  Miffiffipi;  en  1699  il  fut  nommé  gou¬ 
verneur-général  de  la  Louifiane ,  &  y  apporta  la 

première  colonie.  •  ' 

* 

(4)  L’établifîement  de  la  Mobile  fut  Je  pre¬ 
mier  de  la  colonie,  &  on  le  doit  à  M.  d’Iber- 

'  ville; 
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ville.  Mais  comme  les  gros  vaifleaux  ne  pou. 
voient  y  entrer,  on  avoit  un  pofte  avancé  fur 
l’ille  Dauphine ,  qui  eft  à  l’ouverture  de  la  baye 
de  la  Mobile:  les  vaifleaux  y  trouvoient  un 
abri.  Mais  cet  établiflement  n’étoit  pas  fait  pour 
fubflfter:  le  projet  étoit  de  s’enfoncer  dans  les 
terres,  &  d’habiter  les  bords  du  Mifliflipi.  La 
côte  de  la  Mobile  eft  d’un  fable  aride  :  le  fort 
&  la  ville  font  à  vingt-un  miles  de  l’ifle  Dauphi¬ 
ne  ,  qui  eft  féparée  de  la  grande  terre  par  un 
canal  de  neuf  miles ,  par  où  paflent  les  gaboteurs 
qui  viennent  des  lacs  Pontchartrain ,  Maurepas 
&  du  Bayone  Saint-Jean ,  ou  qui  vont  de  Penfi- 
cola  à  la  Nouvelle  Orléans  par  le  Bayone-Saint- 
Jean.  La  feule  utilité  de  la  Mobile  eft  de  tenir 
en  refpeft  la  nation  Chacas,  forte  de  20  à  25 
mille  âmes.  Cependant,  depuis  que  cette  partie 
nous  a  été  cédée ,  il  y  eft  venu  s’établir  des  né- 
gocians  Anglois  :  on  y  fait  entrer  des  bâtimens 
de  200  tonneaux,  &  le  pays  fe  peuple. 

(5)  Avec  le  defîein  de  bâtir  le  Miffiffipi,  on 
s’en  rapprocha ,  en  fixant  le  chef  lieu  au  Biloxi  ; 
d’ailleurs ,  on  s’approchoit  aufli  de  l’endroit 
où  les  vaifleaux  abordoient,  c’eft-à  dire,  de 
l’Ifle -aux  Vaifleaux.  Le  Biloxi  n’en  eft  qu’à 
douze  miles;  on  étoit  en  outre  obligé  de  chan¬ 
ger  trois  fois  de  batteaux ,  de  plus  petit  en  plus 
petit,  pour  porter  les  marchandifes  au  Biloxi, 
où  de  petites  charrettes  alloient  les  charger  cent 
pas  en  mer,  parce  que  les  plus  petites  nacelles 
ne  pouvoient  accofter.  Ce  qui  devoit  encore 
éloigner  de  cet  établiflement,  eft  que  le  terrein 
eft  ftérile,  &  qu’il  n’y  croît  abfolument  rien; 
il  n’y  a  que  le  poiffon  qui  puifle  être  de  quelque 
reflource.  On  m’a  raconté  que  c’eft  à  cet  en¬ 
droit 
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droit  qu’on  a  dépofé  les  premières  peuplades  qui 
compofoient  les  Conceflions.  On  m’a  ajouté 
qu’il  y  eft  mort,  en  un  an  de  tems,  huit  mille 
perfonnes  de  faim  &  de  mifere.  On  avoic  en¬ 
voyé  des  hommes ,  dans  un  pays  inculte ,  fans 
vivres ,  &  même  fans  aucun  moyen  de  s’en  pro¬ 
curer.  Sans  le  fecours  de  la  pêche  &  de  la 
chafle ,  il  n’auroit  pas  échappé  un  feul  homme  : 
ce  font  ces  malheureux  qui  ont  occafionné  les 
relations  qui  ont  donné  tant  d’horreur  pour  le 
Mifliflipi. 

H — 

(6)  Les  Allemands  échappèrent  aux  morta¬ 
lités  qui  accablèrent  la  colonie  au  Biloxi.  Ils 
étoient  prefque  tous  aux  gages  de  Monfieur 
Law  ;  mais  après  fa  faillite ,  les  Allemands  qui 
étoient  fur  fa  concelîion  aux  Arcantas,  dépen¬ 
dirent  à  dix-huit  miles  au  delfus  de  la  Nouvelle 
Orléans,  où  ils  fe  font  accrus  au  point  où  on 
les  voit  aujourd’hui  fous  la  fage  conduite  de 
Monfieur  d’Arembourg  ,  viellard  refpeétable , 
qui  a  fervi  fous  Charles  XII.  On  m’a  alluré  que 
les  Efpagnols  ont  eu  la  cruanté  d’exiler  ce  vieil¬ 
lard  à  cent  lieues  de  la  capitale,  &  qu’il  a  été 
obligé  de  quitter  fes  enfans,  au  milieu  defquels 
il  vivoit  comme  un  patriarche,  .Sa  lamille  eft 
une  des  plus  nombreufes  de  la  colonie. 

La  plupart  des  Canadiens  fe  font  fixés  aux  Il¬ 
linois,  établilfement  qui  eft  fur  le  MilMîpi,  à 
500  lieues  de  la  nouvelle  Orléans,  &  fur  les 
confins  du  Canada.  Sa  latitude  eft  environ  38 
dégrés  30  minutes.  La  capitale  eft  à  30  dé- 
grés.  Ainfi,  qu’on  juge  combien  le  fleuve  fer- 
pente,  puifqu’en  ligne  droite  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans  aux  Illinois,  il  n’y  a  pas  plus  de  170  à 
1 80  lieues  ;  &  qu’il  en  faut  faire  près  de  500  en 
fuivant  le  cours  du  fleuve.  (7  ) 
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C  7  ) U  Lorfqu’on  eut  jetté  les  fondemens  de 
îa»nouvelle  Orléans  fur  les  bords  du  Miflilfipi , 
on  voulut  étendre  les  établiflemens  le  long  du 
fleuve,  &  pour  rendre  la  communication  facile 
depuis  les  Illinois  jufqu’à  la  capitale  ,  on  fit  à  dif¬ 
férentes  diftances  des  forts  où  l’on  eut  des  maga- 
zins  pour  la  commodité  des  voyageurs ,  ainfi  que 
pour  le  commerce  avec  les  naturels  du  pays. 
On  avoit  établi  un  fort  au  milieu  de  la  nation 
des  Natchez.  La  beauté  du  pays  y  attira  beau¬ 
coup  d’habitans,  &  cet  étabbflement  devint  dans 
peu  très-confjdérable  &  très-renommé  pour  la 
culture  du  tabac.  La  nation  Natchez,  la  plus 
confidérée  de  toute  laLouifiane,  &  la  plus  digne 
de  l’être  par  les  lumières  &  la  quantité  d’hommes 
qui  la  compofoient,  lèrvoit,  on  ne  peut  pas 
mieux ,  les  projets  de  la  Compagnie.  Non-feu¬ 
lement  ils  cédèrent  les  bords  du  fleuve  aux  Fran¬ 
çois  ,  mais  iis  les  aidèrent  encore  dans  leurs  dé- 
frichemens  &  dans  leurs  plantations.  Cepen¬ 
dant  les  vexations  des  chefs  François  de  cet  en¬ 
droit,  furent  portées  au  point  que  les  Natchez 
confpirerent  contre  les  François,  & détruifirent 
tout  ce  qu’il  y  avoit  d’établiflement  parmi  eux. 
On  peut  lire  dans  les  hiftoires  qui  ont  paru  fur 
ce  pays,  des  détails  fur  cet  événement  intéref- 
fant.  M.  le  Page  du  P  rat,  dont  nous 
avons  une  traduétion ,  eft  celui  qui  a  le  mieux 
décrit  cet  événement  &  les  fuites  ,  ainfi  que  les 
guerres  qu’il  entraîna  contre  les  Chicaeas,  qui 
leurs  avoient  donné  l’hofpitalité.  Les  François 
n’ont  point  réufli  dans  leurs  guerres  contre  ces  • 
derniers;  il  leur  en  a  coûté  des  hommes  &  de 
l’argent  fans  aucun  fuccès  :  il  eft  vrai  qu’ils  s’y 
font  toujours  mal  pris. 

* 
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(8)  Voyez  l’Hiftoire  de  la  Louifiane,  par 
Monfieur  le  Page  du  Prat,  au  fujet  de  la  guerre 
des  Natchez ,  ainfi  que  des  mœurs  &  des  ufages 
de  cette  nation. 

(  9)  La  Penfilvanie ,  le  Maryland ,  la  Caro¬ 
line  ne  doivent  leur  fplendeur  qu’à  la  liberté  qui 
y  a  régné  depuis  leur  établillément.  La  Louifia- 
neeftp  us  fertileque  ces  provinces;  mais  elle  n’eft 
pas  auffi  bien  difpofée  pour  le  commerce:  l’en¬ 
trée  par  le  Miflïffipi ,  dont  le  feul  abord  eft  dan¬ 
gereux,  eft  le  feul  abri  qu’on  y  trouve;  mais 
les  François  ne  polTédoient  ils  pas  la  Mobile;  où 
l’on  fait  entrer  des  bâtimens  de  200  tonneaux? 
n’auroient-ils  pas  pu  s’arranger  avec  les  Efpa- 
gi  o  s ,  pour  qu’ils  leur  cédaflent  le  fuberbe  port 
de  Penficola,  peu  important  pour  la  fûreté  &  la 
/  fatiité  du  commerce  de  ce  pays-là?  A  l’oueft 
du  Miflïffipi  il  y  a  de  belles  bayes;  mais  on  fera 
furpris  iorfque  je  dirai  que  les  Anglois  ont  été 
les  premiers  qui  ayent  eu,  depuis  la  paix  der¬ 
nière,  une  connoilfance  un  peu  exaéte  de  la 
côte  qui  efb  à  l’Oueft  du  Miflïffipi.  Pendant  60 
ans  que  les  François  ont  poffédé  ce  pays,  ils  n’y 
ont  jamais  envoyé  un  feul  bâtiment,  &  les  Es¬ 
pagnols,  qui  cependant  étoient  intéreffés  à  con- 
noître  ces  pafiages,  à  caufe  de  leur  proximité 
du  Mexique,  qui  y  confine,  n’avoientpas  pouf¬ 
fé  leurs  recherches  plus  loin  que  les  François. 

•  » 

(10)  Voyez  l’Hiftoire  de  la  Louifiane  de 
Monfieur  le  Page  du  Prat ,  fur  la  guerre  avec 

les  Chachas. 

(  1  r  )  Ces  poftes  étoient  des  forts  placés ,  foit 

parmi  les  nations  fauvages  qu’on  voulut  conte¬ 
nir, 


C  >3*  ) 

hir ,  à  avec  lefquelles  le  commerce  étoit  avan¬ 
tageux  ,  foit  dans  les  endroits  où  il  y  avoit  des 
colons  François.  Ces  portes  étoient  la  Pointe 
Coupée,  à  120  miles  de  la  capitale,  fur  le  Mif- 
fiflipi.  11  y  a  dans  cet  endroit  de  fort  beaux  éta- 
bliflemens  &  beaucoup  d’habitans .....  68  miles 
plus  haut  que  la  Pointe  Coupée ,  la  Riviere  Rou¬ 
ge  fe  jette  dans  le  Miflïflïpf  On  a  établi  dans 
cette  riviere  un  fort  à  15  miles  de  celui  des 
Adages,  que  les  Efpagnols  ont  bâti  fur  le  ter¬ 
rain  des  François.  Le  fort  François  porte  le 
nom  des  Natchitoches,  nation  fauvage  qui  fe 
nomme  ainfi.  Il  y  a  des  habitans  dans  cet  en¬ 
droit  qui  cultivent  le  meilleur  tabac  qui  fe  farte 
à  la  Louiüane.  A  90  miles  du  confluent  de  la 
Riviere  Rouge  &  du  Miflifilpi,  c’eft-à- dire,  à 
260  miles  de  la  Nouvelle  Orléans,  &  du  même 
côté  eft  le  fort  des  Natchez  ou  de  Rofalie.  Il  ert 
à  32  dégrés  de  latitude  nord,  280  dégrés  de  lon¬ 
gitude  méridien  de  rifle  de  Fer.  A  60  miles  dé 
la  Nouvelle  Orléans,  à  l’entrée  de  la  riviere  des 
Arckantas,  qui  fe  jette  dans  le  Miffiffipi,  eft 
un  petit  fort  au  milieu  de  la  nation  des  Arckan¬ 
tas,  la  plus  brave  du  pays.  C’eft  le  plus  beau 
canton  &  le  plus  fertile  de  tout  ce  continent  J 
c’étoit  là  que  M.  Law  avoit  choifi  fa  conceflion , 
aujourd’hui  il  n’y  a  qu’un  très -petit  nombre 
d’habitans.  , 

A  500  lieues,  ou  environ,  de  la  Nouvelle 
Orléans  eft  le  fort  des  Illinois ,  fur  les  confins  du 
Canada;  &  en  conféquence,  le  plus  important 
pour  les  François:  il  eft  aftuellement  à  l’Angle¬ 
terre,  étant  fitué  fur  la  rive  gauche  du  Miflïïfi- 
pi.  Les  François  avoient  à  l’eft  de  la  Louifiane 
le  fort  de  la  Mobile ,  dont  j’ai  déjà  parlé,  celui 
de  Tombeckbé,  &  celui  des  Alibamons ,  parmi 
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les  nations  qui  portent  ce  nom.  Ces  différens 
polies  fervoient  de  retraite  aux  marchands  qui 
vendoient  des  denrées  aux  Sauvages.  Sous  le 
gouvernement  de  Moniteur  Kerlerec ,  les  com- 
mandans  de  ces  différens  forts  en  faifoient  ex- 
clufivement  le  commerce.  Ces  officiers  difpo- 
foient  à  leur  volonté  des  magazins  du  roi ,  def- 
tinés  aux  préfens  des  Sauvages.  Après  avoir 
épuifé  ces  magazins,  ils  revendoient  au  roi  ces 
marchandifes  de  traite  à  des  prix  exorbitans ,  & 
c’étoit  louvent  les  marchandifes  qu’ils  en  avoient 
tirées ,  qu’ils  y  faifoient  rentrer.  On  m’a  cité 
à  ce  fujet  des  traits  linguliers  de  dépenfes;  mais 
les  deux  qui  m’ont  paru  les  plus  plaifans  font 
ceux  ci.  Il  en  a  coûté  au  roi  de  france  dix 
mille  francs  pour  faire  défricher  une  prairie;  & 
dans  une  autre  polie,  il  lui  en  a  coûté  (dans 
une  année)  vingt  mille  francs  en  lait  pour  l’hô¬ 
pital.  Il  faudroit  que  toute  la  garnifon  de  ce 
polie  eût  été  au  laie  toute  l’année. 

(12)  Il  y  a  une  grande  apparence,  &  l’on 
peut  même  regarder  comme  une  certitude,  que 
l'ille  de  la  Nouvelle  Orléans,  &  toutes  les  ter¬ 
res  de  la  rive  droite  qui  lui  font  face  ont  été 
formées  par  le  rapport  du  fleuve.  Elles  font  li 
bafles,  qu’il  les  couvriroit  chaque  année  dans 
fes  crues  périodiques ,  fi  Ton  ne  s’en  mettoit  à 
Tabri  par  des  digues  qui  le  contiennent  dans  fon 
lit.  Ce  fleuve  charrie  une  grande  quantité  d’ar¬ 
bres  ,  de  feuilles  &  de  plantes.  Ses  eaux  font 
chargées  d’un  limon  fort  épais ,  qu’il  dépofe  fur 
les  endroits  qu’il  couvre.  Il  s’arrête  un  arbre 
qui  ell  fucceffivement  recouvert  de  limon,  & 
qui  bientôt  forme  une  langue  de  terre.  Les 
graines  d’arbres  &  de  plantes  y  trouvent  leur 

ger- 
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germination  &  leur  accroiflement.  Les  feuilles 
féchées  &  tombées  fe  rechargent  d’un  nouveau 
limon  ,  lorfque  fleuve  déborde  ;  &  par  la  fuccef- 
fion  des  tems,  cette  terre  s’élève,  &  devient 
au  niveau  des  eaux  les  plus  hautes.  C’eft  ce 
qu’on  voit  à  Acanchac,  où,  félon  toute  appa¬ 
rence,  étoit  autrefois  l’embouchure  du  Miflîf- 
fipi.  On  reconnoît  ce  que  le  fleuve  a  fuccef- 
fivement  acquis  fur  la  mer,  par  l’élévation  de 
la  terre,  qui  diminue  en  allant  vers  l’embouchu¬ 
re  aéluelle;  de  façon  que  depuis  la  Balize,  jus¬ 
qu’au  Détour  des  Piacmines  qui  efl:  à  12  lieues 
dans  le  fleuve ,  les  terres  font  inhabitables  ; 
elles  ne  font  couvertes  que  de  joncs ,  au  milieu 
de  marais  impraticables ,  ce  qui  rend  l’abord  de 
cette  colonie  fort  défagréable.  Mais  à  mefure 
qu’on  remonte  le  fleuve,  ces  marais  font  confo- 
lidés,  les  terres  font  boifées,  &  la  beau.é  du 
payfage  récompenfe  des  défagrémens  de  l’entrée 
du  fleuve.  La  première  habitation  efl;  à  14 
lieues  de  l’embouchure. 

il  y  a  plufieurs  pafles  pour  entrer  dans  ce  fleu¬ 
ve  ,  &  fur  chacune  il  y  a  nne  barre  dont  la  pro¬ 
fondeur  varie  depuis  dix  pieds  jufqu’à  treize , 
lelon  la  direftion  que  prend  le  fleuve;  de  forte 
que  l’on  a  toujours  des  pilotes  qui  fondent  les 
pafles,  &  qui  entrent  dans  les  navires,  ils  fetien- 
nentau  pofte  qu’on  nomme  la  Balife.  Ce  polie' 
a  coûté  des  fommes  immenfes  à  la  Compagnie 
des  Indes  ,  qui  voulut  y  faire  des  établiifemens.  \ 

L’ifle  fur  laquelle  il  écoit  a  enfoncé ,  &  les  mai- 
ions  ne  paroiflent  prefque  plus.  Cette  jfle  ter- 
minoit  autrefois  les  terres  du  Miflîflipi;  mais 
aujord  hui  iljy  a  des  ifles  une  demie  lieue  plus  en 
mer,  preuve  des  progrès  fucceflifs  du  fleuve. 

Dans  toute  l’étendue  de  la  Nouvelle  Orléans . 
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Jl  n’y  a  que  les  bords  du  fleuve  d’habitables,  à 
Ja  diftance  d’une  demie  lieue  ou  de  trois  quarts 
de  lieue  au  plus.  Sur  les  derrières  font  des 
marais  ,  au  milieu  defquels  il  croît  beaucoup 
d'arbres  de  toute  efpece,  entr’autres  des  cyprès, 
ce  qui  a  fait  donner  à  ces  marais  le  nom  de  Cy- 
prieres.  Ce  bois  eft  excellent  pour  la  eonftruc- 
tion  &  la  charpente,  &  c’eft;  une  des  branches 

du  commerce  de  la  Louiüane, 

*)  * 


O3)  On  a  blâmé  le  choix  de  la  pofition  de 
la  Nouvelle  Orléans,  mais  je  crois  que  c’eft  à 
tort.  Il  n’y  avoic  en  1718  d’autre  établiflement 
dans  la  Louiüane  qu’au  Biloxi  &  à  la  Mobile. 
En  longeant  à  habiter  les  bords  du  Miffifiipi, 
on  ne  vouloit  pas  perdre  la  communication 
avec  ces  deux  endroits,  fur -tout  avec  la  Mo¬ 
bile  ,  qui  couvre  la  colonie  contre  les  Efpag- 
nols  &  les  Sauvages,  il  fallait  donc  être  à  por¬ 
tée  de  la  fécourir  au  befoin.  Ce  pofte  étoit 
encore  intéreftant  par  le  commerce  avec  les  Sau¬ 
vages  qui  habitent  près  des  rivières  qui  fe  jet¬ 
tent  dans  la  baye  de  la  Mobile.  Tout  cela  dut 
naturellement  porter  le  gouvernement  François 
à  fixer  la  canitale  à  l’endroit  où  eft  la  Nouvelle 
Oriéans.  Elle  eft  fur  le  bord  de  Ja  rive  gauche 
du  MiflïïEpi  ,  &  par  derrière  ,  elle  eft  à  une 
petite  lieue  de  diftance  du  Bayonne-Saint-Jean  , 
qui  eft  un  bras  de  mer,  dont  la  communica¬ 
tion  avec  le  lac  Pontchartrain  eft  facile.  Ce  lac 
communique  avec  la  mer  ,  &  les  batteaux , 
ainfi  que  les  galettes  y  entrent  tous  chargés.  La 
pêche  devenoit  encore  un  objet  qui  pouvoit 
mériter  quelque  confidération.  La  Nouvelle 
Orléans  eft  à  3.3  lieues  de  l’embouchure  du  fleu¬ 
ve,  êt  à  la  $n  d’un  détour  que  fait  ce  fleuve. 

Ce 


Ce  détour  eft  fi  confidérable  qu’il  arrête  tous  les 
vaifieaux  venans  à  la  voile ,  &  il  faut  le  palier 
prefque  toujours  à  la  cordelle  ,  obltacle  qui  fait 
la  défenfe  &  la  fûreté  de  la  ville.  On  fentic 
encore  que  fi  la  colonie  prenoit  un  accroiffe- 
ment  confidérable,  on  changeroit  le  chef  lieu, 
pour  le  tranlporter  où  bon  fembleroit,  &  que 
la  Nouvelle  Orléans  refteroit  toujours  auffiavan- 
tageufement  placée  quelle  l’elt, 

(14)  Les  denrées  qu’on  tire  des  Sauvages 
font  des  pelleteries  de  toute  efpece,  des  Tari¬ 
fons  ,  &  du  gibier  qu’on  échange  contre  des 
fufils  ,  de  la  poudre,  des  balles  ,  du  plomb, 
duLimbour,  des  couvertes,  des  razzades,  du 
vermilîon  ;  &c.  Ce  commerce  avoit  été  envahi 
par  les  Commandans  des  poftes.  M.  d’Abbadie, 
en  le  rendant  libre,  voulut  aufîi  mettre  des  bor¬ 
nes  à  la  cupidité  &  au  libertinage  d’un  trop  grand 
nombre  de  traiteurs ,  qui  répandus  dans  les  na¬ 
tions  Sauvages,  y  donnoient  une  mauvaife idée 
de  la  leur,  loït  par  leur  libertinage  ,  foit  par  les 
difeufiions  entr’eux.  Il  avoit  en  conséquence 
formé  pour  chaque  canton  de  la  Colonie  où  ce 
commerce  pouvoit  fe  porter,  des  lociétés  de 
négocians  auxquelles  tout  le  monde  pouvoit 
avoir  part.  Il  y  avoit  un  Agent  dans  chaque  en¬ 
droit ,  avec  la  quantité  de  traiteurs  néceflaire, 
mais  point  au-delà.  L’avantage  de  cet  établif- 
fement  étoit  de  ne  fe  pas  nuire  les  uns  aux  au¬ 
tres  dans  la  vente  des  denrées  de  traite,  &dans 
l’achat  des  pelleteries,  ce  qui  rendoit auparavant 
le  Sauvage  infolent;  au  lieu  que  par  ce  moyen 
on  le  rendoit  plus  dépendant.  11  étoit  obligé 
de  venir  chercher  dans  ces  magazins  les  denrées 
qu’auparavant  on  lui  portoit.  On  feroit  parvenu 
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petit  à  petit,  par  cet  arrangement,  à  les  civili- 
ftr ,  ce  qui  les  rendroit  plus  tributaires  «St  plus 
aifés  à  conduire. 

(  15  )  La  Louifiane  produit  tous  le  grains 
d’Europe;  il  y  vient  du  ris  fort  beau.  Je  fuis 
perluade  que  le  vin  s’y  feroit  suffi  très -bon. 
j  ai  vu  partout  de  la  vigne  fupérbe.  Les  be- 
lliaux,  les  animaux  domeftiques  «St  la  volaille  s’y 
elevent  «St  s’y  multiplient  avec  le  plus  grand 
luccès.  Foutes  les  légumes  en  général  y  vien¬ 
nent  magnifiques.  Les  fruits  de  France  y  réuf- 
fiiïent.  Il  y  croit  des  oranges  en  quantité ,  & 
les  orangers  y  font  en  pleine  terre.  On  y 
mange  des  fruits  naturels  au  pays,  &entr’autres 
la  pACAUNE,  qui  eft  une  efpece  de  noix  plus 
mince,  plus  allongée,  &  plus  délicate  au] goût 
que  celle  d’Europe.  On  y  mange  aulfi  la  Pjac- 
mine,  qui  eft  une  efpece  de  nèfle  fort  déli¬ 
cate  ,  dont  les  Sauvages  font  du  pain.  Le  pro¬ 
duit  des  terres  eft  en  indigo  qui  rapporte  beau¬ 
coup,  &  qui  eft  fort  eftimé.  Du  fucre  ,  dont 
on  fait  une  très- grande  quantité,  &  dont  la  qua¬ 
lité  eft  très  belle.  Je  crois  pourtant  le  pays  trop 
froid  pour  cette  culture.  Le  coton  eft  fort  blanc 
&  très  fin  à  la  Louifiane ,  mais  il  n’y  parvient 
pas  à  une  maturité  allez  parfaite  pour  que  la 
qualité  en  foit  fupérieure.  On  trouve  dans  les 
bois  de  la  Louifiane  des  meuriers  de  toute  efpe-  • 
ce;  &  les  vers  à  foie  y  réuHifient  admirablement 
bien.  Le  produit  des  bois  de  toutes  efpeces, 
fertant  de  charpente  que  de  conftru&ion  ;  on  y  fait 
de  la  réfine  &  du  goudron,  'fous  ces  objets  & 
d’autres  qu’on  pâlie  fous  filence  ,  prouvent  la 
fertilité  de  ce  pays,  dont  le  climat  eft  le  plus 
beau  que  j’ai  vu, 

(  16  ) 
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LETTRE  DU  ROI 

A  M.  d' Abbadie ,  au  fujet  de  la  CeJJîon. 

„  Moniteur  d’ Abbadie,  par  un  a&e  particu- 
„  lier,  palTé  à  Fontainebleau  le  3  Novembre 
„  1762  ,  ayant  cédé  de  ma  pleine  volonté  à 
,,  mon  très -cher  &  très-amé  Coufin  le  Roi 
„  d’Efpagne  &  à  fes  fuccefleurs  &  héritiers ,  en 
„  toute  propriété,  purement  &  Amplement,  & 
„  fans  aucune  exception  tout  le  pays  connu  fous 
le  nom  de  la  Louifiane,  ainli  que  la  Nouvel- 
„  le  Orléans,  &  fille  dans  laquelle  cette  ville 
,,  efl  licuée;  &  par  un  autre  aéte,  palTé  à  l’Ef- 
„  curial,  figné  du  Roi  d’Efpagne  le  13  Novem- 
,,  bre  de  la  même -année,  S.  M.  C.  ayant  ac- 
,,  cépté  la  cellîon  dudit  pays  de  la  Louifiane, 
„  de  la  ville  &  de  fille  de  la  Nouvelle  Orléans, 
,,  conformément  à  la  copie  defdics  aétes ,  que 
„  vous  trouverez  ci-joints,  je  vous  fais  cette 
,,  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  eft 
,,  qu’à  la  réception  de  la  préfente  &  des  copies 
ci-jointes ,  foit  qu’elle  vous  parvienne  par 
„  les  officiers  de  Sa  Majefté  Catholique,  ou  en 
,,  droiture  par  les  bâtimens  François  qui  en  fe- 
,,  ront  chargés,  vous  ayez  à  remettre  entre  les 
„  mains  du  gouverneur  ou  officier  à  ce  prépofé 
„  par  le  Roi  d’Efpagne,  ledit  pays  &  colonie 
„  de  la  Louifiane  &  polies  endépendans,  en- 
„  femble  la  ville  &  fille  de  la  Nouvelle  Orlé- 
„  ans,  telles  qu’elles  fe  trouveront  au  jour  de 
ladite  ceffion  ,  voulant  qu’à  l’avenir  elles  ap- 
„  partiennent  à  S.  M.  C.  pour  être  gouvernées 
„  &  adminiftrées  par  fes  gouverneurs  &  officiers, 
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„  comme  lui  appartenantes  en  toute  propriété, 
,,  &  fans  aucune  exception.  Je  vous  ordonne 
„  en  conféquence,  qu’auffi-tôt  que  le  gouver- 
„  neur  de  S.  M  C.  &  les  troupes  de  ce  Monarque 
„  feront  arrivés  dans  les  dits  pays  &  colonie, 
„  vous  avez  à  les  en  mettre  en  pofleffion ,  &  à 
,,  retirer  tous  les  ofSciers,  foldats  &  employés 
,,  à  mon  fervice  qui  y  feroient  encore  en  gar- 
„  nifon  ,  pour  envoyer  en  France ,  ou  dans 
„  mes  autres  colonies  d’ Amérique,  ceux  qui  ne 
„  trouveraient  pas  à  propos  de  refter  fous  la 
j,  domination  Efpagnole.  Je  défire  de  plus, 
„  qu’après  l’entiere  évacuation  defdits  ports  & 
„  ville  de  la  Nouvelle  Orléans,  vous  avez  à 
„  ralfembler  tous  les  papiers  rélatifs  aux  finan- 
„  ces  &  à  l’adminiftration  de  la  colonie  de  la 
„  Louifiane,  pour  venir  en  France  en  régler 
„  les  comptes.  Mon  intention  eft  néanmoins 
,,  que  vous  remettiez  audit  gouverneur  ou  offî- 
,,  cier  à  ce  prépofé  tous  les  papiers  &  documens 
„  qui  concernent  fpécialement  le  gouvernement 
,,  de  cette  colonie,  foit  par  rapport  au  territoire 
&  à  fes  limites ,  foit  par  rapport  aux  Sauva- 
„  ges  &  aux  différens  poftes,  après  en  avoir 
,,  tiré  les  reçus  convenables  pour  votre  déchar- 
„  ge,  &  que  vous  donniez  audit  gouverneur 
„  tous  les  enfeignemens  qui  dépendent  de  vous, 
„  pour  le  mettre  en  état  de  gouverner  ladite  co- 
„  Ionie  à  la  fatiffa&ion  réciproque  des  deux  na- 
,,  tions.  Ma  volonté  eft  qu’il  foit  donné  un 
„  inventaire  figné  double  entre  vous  &  le  com- 
3,  miifaire  de  S.  M.  C.  de  toute  l’artillerie ,  ef- 
„  fets,  magazins,  hôpitaux,  bâtimens  de  mer, 
,,  &c  qui  m’appartiennent  dans  ladite  colonie, 

„  afin  qu’après  avoir  mis  ledit  commiftaire  en 
3,  pofleffion  des  bâtimens  &  édifices  civils ,  il 

„  foit 
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fait  dreffé  enfuite  un  procès-verbal  d’eftï- 
„  mation  de  tous  lefdits  effets  qui  relieront  fur 
,,  les  lieux,  &  dont  le  prix  fera  rembourfé  par 
„  S.  M.  C.  fur  le  pied  de  ladite  eftimation.  J’ef- 
„  pere  en  même  tems ,  pour  l’avantage  &  la 
,,  tranquillité  des  habitans  de  la  colonie  de  la 
,,  Louifiane,  &  je  me  promets ,  en ‘conféquence 
3,  de  l’amitié  &  affeélion  de  S,  M.  C.  qu’Elle 
„  voudra  bien  donner  des  ordres  à  fon  gouver- 
„  neur  &  h  tout  autre  officier  employé  à  fon 
,,  fervice,  dans  ladite  colonie  &  ville  de  laNou- 
,,  velle  Orléans  pour  que  les  ecclélxafliques  & 
,,  maifons  religieufes,  qui  défervent  les  cures 
„  &  les  millions,  y  continuent  leurs  fondions, 
„  &  y  jouilfent  des  droits ,  privilèges  &  exemp- 
,,  tions  qui  leur  ont  été  attribués  par  les  titresde 
„  leurs  établiffemens :  que  les  juges  ordinaires 
„  continuent,  ainfi  que  le  Conleil  fupérieur ,  à 
,,  rendre  la  juftice ,  fuivant  les  loix,  formes  & 
„  ufages  de  la  colonie  ;  que  les  habitans  y  foient 
,,  gardés  &  maintenus  dans  leurs  poffeffions  ; 
„  qu’ils  foient  confirmés  dans  les  propriétés  de 
,,  leurs  biens,  fuivant  les  conceffions  qui  en  ont 
„  été  faites  par  les  gouverneurs  &  ordonnateurs 
de  ladite  colonie,  &  que  lefdites  conceffions 
,,  foient  cenfées  &  réputées  confirmées  par  S. 
,,  M.  C.  quoiqu’elles  ne  l’euffent  pas  encore 
„  été  par  moi:  efpérant,  au  furplus  ,  que  S. 
„  M.  C.  voudra  bien  donner  aux  fujets  de  la 
„  Louifiane  mêmes  marques  de  protection  &de 
„  bienveillance  qu’ils  ont  éprouvé  fous  mado- 
,,  mination  ,  &  dont  les  feuls  malheurs  de  ia 
,,  guerre  les  ont  empêché  de  reffentir  de  plus 
„  grands  effets.  Je  vous  ordonne  de  faire  en- 
„  régiftrer  ma  préfente  Lettre  au  confeil  fupé- 
j,  rieur  de  la  Nouvelle  Orléans,  afin  que  les 

„  differens 
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„  differens  états  de  la  colonie  foient  informée 
„  de  fon  contenu,  qu’ils  puiffent  y  avoir  re- 
„  cours  au  befoin;  &  la  préfente  n’étant  à  d’au- 
j,  très  fins ,  je  prie  Dieu ,  Monfieur  d’Abba- 
»  die ,  qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 

♦ 

Ecrit  à  Verfailles,  le  21  Avril  1764, 


C  Signé  ) 

LOUIS. 

(  Et  plus  bas,  j  ■ 

LE  Duc  DE  ChOISEUL. 

(  17  )  Après  l’importante  ceflion  de  l’Acca- 
die;  nous  fentîmes  la  néceffité  de  gagner  l’affec¬ 
tion  des  habitans  en  grand  nombre  ,  que  la 
France  y  avoit  abandonnés,  En  conféquence, 
le  gouvernement  permit  l’exercice  libre  de  la 
religion  Romaine,  à  laquelle  on  voyoit  les  Ac- 
cadiens  fort  attachés.  On  leur  accorda  des  prê¬ 
tres  ;  on  les  exempta  de  tous  droits  ;  on  les 
laiffa  libres  de  fe  choifir  des  chefs;  &  on  n’e¬ 
xigea  d’eux  que  la  foi  &  l’hommage  à  l’Angle¬ 
terre.  Séduits  dans  la  derniere  guerre  par  les 
fuccès  des  François,  les  Accadiens  s’écartèrent 
de  la  fidélité  qu’ils  avoient  jurée:  ils  conferve- 
rent  des  intelligences  avec  les  Canadiens.  Ils 
furent  excités  à  ces  fauffes  démarches  par  les 
prêtres  qui  les  gouvernoient  defpotiquement. 
L’Angletterre  s’allarma  avec  raifon  de  leurs  mê- 
nées  lourdes  &  dangereufes,  &  pour  s’en  ga¬ 
rantir  ,  elle  fit  pafler  tous  les  habitans  de  l’Ac- 

cadie 


cadie  dans  la  Caroline,  &  on  leur  offrit  dans  les 
provinces  méridionales  des  terres  en  échange 
de  celles  qu’ils  avoient ,  leur  promettant  liberté 
de  confcience  &  les  avantages  du  gouvernement 
Anglois.  Mais  le  fanatifme  les  a  fait  perfifter 
dans  le  deffein  d’aller  habiter  un  pays  où  la  re¬ 
ligion  Romaine  fût  établie  &  en  vigueur.  Ils 
ont  paffé  partie  à  St.  Domingue ,  où  ils  font 
morts  de  faim  &  de  mifere ,  partie  en  France 
avec  leurs  dignes  prêtres ,  auteurs  de  tous  leurs 
maux ,  &  les  autres  fe  font  venus  établir  fur  les 
bords  du  Miffiflîpi.  Ils  y  ont  formé  de  tres-beaux 
établiffemens,  &  fans  la  ceffion  de  la  Louifianeà 
l’Efpagne,  tous  les  Accadiens  y  feroient  aujour¬ 
d’hui  tranfplantés. 


(  18  ) 

Lettre  de  Dont  Antonio  d'Wlloa ,  au  ConfeiL 
Messieurs, 

„  Ayant  reçu  dernièrement  les  ordres  de  S. 
„  M.  pour  paffer  à  votre  ville,  &  la  recevoir 
„  en  fon  nom,  &  en  conféquence  de  ceux  de 
,,  S.  M.  T.  C.  je  iaifis  cette  occafion  pour  vous 
„  en  faire  participer  ,  &  que  ce  fera  bientôt  que 
„  j’aurai  l’honneur  de  paffer  chez  vous  pour 
„  remplir  cette  commiffion.  Je  me  flatte  d’a- 
„  vance  qu’elle  pourra  me  procurer  des  occa- 
„  fions  favorables  pour  vous  témoigner  les  de- 
„  firs  qui  m’afliftent  de  pouvoir  vous  rendre 
„  tous  les  fervices ,  que  vous  &  Meilleurs  les 
„  habitans  peuvent  fouhaiter.  De  quoi  je  vous 

„  prie 
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„  pri  de  les  aflurer  de  ma  part;  qu’en  cela  je 

„  ne  ferai  que  remplir  mes  devoirs,  &  flatter 
„  mon  inclination» 

„  J’ai  l’honneur  d’être ,  &c» 

a  la  Havane, 
ce  10  Juillet  1765. 


(  1 9)  La  Balife  était  le  nom  que  portait  du  tems 
des  François  le  polie  qui  était  à  l’entrée  du  fleu¬ 
ve  du  côté  de  l’oueft.  Il  prit  fantaifie  à 
(VJVlloa  de  changer  ce  polie,  ou  plutôt  d’en  éta¬ 
blir  un  autre  fur  une  petite  ifle ,  à  qui  il  donna 
le  nom  pompeux  de  Royal  Catholique  St.  Charles. 
Cette  ifle  étoit  comme  toutes  celles  de  l’entréej 
flottante  &  expofée  aux  ravages  de  la  mer  &  du 
fleuve.  M.  d  ’PFlloa  avoit  entrepris  de  la  rendre 
folide:  il  y  a  dépenfé  25  mille  livres  flerlings, 
&  la  moitié  de  fes  travaux  ont  été  en  pure  per¬ 
te.  Voyez  dans  le  Mémoire  deshabitans,  & 
clans  l’arrêt  du  Confeil,  les  vexations  que  cet 
établifl'ement  a  entraîné. 

(  20  )  J’ai  déjà  parlé  du  porte  des  Illinois; 
mais  celui  qui  appartenoit  aux  François  fe  trou¬ 
ve  aujord’hui  fous  la  domination  Angloife.  Les 
Efpagnols  en  ont  fait  conftruire  un  à  l’entrée  de 
la  rivière  du  Mixouri. 

(21  )  Un  feul  trait  rapporté  dans  les  Mémoi¬ 
res  déjà  cités ,  donnera  une  idée  jufte  de  l’ani- 
moflté  de  M.  à'Wlloa  contre  les  François  Sa 
femme  alloit  accoucher  :  chacun  lui  offroit  des 
nourrices.  ,,  J’en  fais  venir  une  de  la  Havane ,” 

dit-il 
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dit-il  devant  vingt  perfonnes ,  „  car  je  ne  veux 
,,  pas  que  mon  enfant  fuce  du  lait  François”. 

Il  ne  put  avoir  cette  femme  de  la  Havane.  II 
lit  chercher  dans  toute  la  colonie  une  femme 
dont  le  lait  ne  fût  pas  tout  pur  François.  Il  en 
trouva  une  dont  le  grand  pere  ou  la  grande  rne- 
re  étoient  Efpagnols ,  &  il  s’en  fervit  :  ce  trait , 
lorfqu’on  m’en  fit  rapport,  m’indigna  à  un  point 
que  je  ne  puis  exprimer,  &  me  donna  une  idée 
bien  peu  favorable  d’ IVlîoa.  Quelle  difpofition 
pour  gouverner  des  gens,  que  de  leur  témoi¬ 
gner  une  haine  &  un  mépris  fi  marqué. 

(  22  )  Le  décret  fur  le  commerce  de  la  Loui- 
fiane,  qui  a  paru  en  Efpagne. 

(  23  )  Requête  des  Habitans  au  Confeil  fupé- 
rieur  ,  &  l’Arrêt  qui  ce  fuit. 

Ces  deux  pièces  fe  trouvent  à  la  fin  du  Livre 
deM.  Pittman 

(24)  En  remontant  le  fleuve  du  Milïïflipi ,  il 
faut  ranger  de  très -près  fes  bords,  afin  d’éviter 
la  rapidité  du  courant.  Ce  fleuve  eft  bordé 
d’arbres  auxquels  lesbâtimens  s’amarrent  lorfque 
le  vent  leur  manque.  Il  faut  une  habitude  &  une 
connoiflance  du  local  pour  pénétrer  ces  bois. 
Deux  cens  Créoles  euflent  fuffi  pour  y  arrêter 
&  pour  détruire  une  armée  de  dix -mille  hom¬ 
mes.  Les  Efpagnols ,  en  partant  de  la  Havane, 
étoient  tellement  effrayés  du  danger  de  cette 
expédition  ,  qu’on  recommanda  aux  prières  pu¬ 
bliques,  les  pauvres  Efpagnols  qui  aîloient  être 
expofés  à  la  fureur  des  Créoles ,  &  à  celle  des 
Sauvages.  Vingt  hommes  peints  comme  le 
font  les  Sauvages ,  &  qui  euffent  fait  ce  qu’on 

appelle 


appelle  le  cri  de  mort  ou  de  guerre ,  eufTent  rais  en 
fuite  toute  cette  troupe  déjà  à  moitié  battue 
par  la  terreur.  Outre  les  entreprifes  des  Créo¬ 
les  &  des  Sauvages  qui  auroient  bordé  le  fleuve 
les  Elpagnols  auroient  eu  à  craindre  celles  qui 
pouvoient  fe  faire  fur  l’eau.  Des  brûlots  com- 
poi'és  de  canes  féches  eufient  été  dirigés  fur  les 
vaifleaux  par  le  moyen  du  courant.  Des  Créo¬ 
les,  des  Nègres,  des  Sauvages,  habiles  nageurs 
&  plongeurs  eufient  entrepris  fur  leurs  vaiifeaux 
tout  ce  qu’on  auroit  voulu  fans  le  moindre  rif- 
que.  Eut  -  on  hazardé  quelque  chofe  en  atta¬ 
quant  cette  flotte  à  forces  ouvertes  ?  le  fuccès 
eut  été  alluré!  Vingt- cinq  bâtimens  ne  navi- 
gent  pas  de  compagnie  dans  ce  fleuve,  &  s’ils 
fe  raflemblent  un  jour ,  ils  fe  féparent  le  lende¬ 
main.  En  choifilïant  ce  moment,  300  Créoles 
fur  un  des  navires  qui  étoient  à  la  Nouvelle 
Orléans ,  eufient  détruit  fucceflïvement  cette 
flotte.  Ils  avoient  le  courant  pour  defcendre  ; 
ce  qui  auroit  favorifé  leur  entreprife.  La  fré¬ 
gate  fur  laquelle  écoit  M.  Orelly ,  étoit  la  troi¬ 
sième,  elle  n’eut  pas  été  plus  difficile  à  brûler 
que  les  deux  bâtimens  qui  la  précédoient,  & 
celle-là  une  fois  détruite,  tout  ce  qu’eulîèntpu 
faire  ceux  qui  lui  voient,  eût  été  de  fe  mettre  en 
dérivé,  pour  éviter  un  traitement  qu’ils  eufl'ent 
mérité. 

(25)  Le  Mémoire  ci -joint  a  été  imprimé 
tel  qu’on  le  donnera  ci  -  après. 

(26)  Liiez  les  Très  humbles  Repréfentations 
du  Confeil  Supérieur  de  la  Louïfiane ,  au  Roi 
de  France }  qui  ont  été  imprimés  dans  ce  tems. 
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P  L  A  C  E  T 

DES 

y  1  *  *  •  \ 

HABÏTANS  et  NEGOCIAIS 

^  U  ROI. 


SIRE, 


% 

La  plu  à  Votre  Majesté  de  téder,  par 
Jl  un  afibe  particulier,  figné  à  Fontainebleau 
le  3  Novembre  1762 ,  à  S.  M.  C.  tout  votre  pays 
connu  fous  le  nom  de  la  Louifiane ,  ainfi  que  la 
Nouvelle  Orléans  &  l’Ifle  dans  laquelle  cette  ville 
eft  fituée. 

Un  foible  motif  de  confolation  étourdiffoit 
notre  douleur ,  c’étoit  l’attente  d’une  proteélion 
&  d’une  bienveillance  femblable  à  celle  éprouvée 
fous  votre  heureufe  domination ,  &  telle  que  vos 
promefles  facrées ,  retracées  en  la  lettre  de  V. 
M.  à  Monfieur  d’Abbadie,  du  21  Avril  1764, 
nous  la  faifoit  efperer.  Notre  obéiflance  affec- 
tueufe  a  fait  taire  nos  regrets,  jufqu’à  ce  qu’une 
véxation  inconnue  &  étrangère  ait  arraché  à  no¬ 
tre  fenfibilité  des  cris  retenus  trop  long-tems. 

K  Ua 
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S.  * 

Un  officier ,  qui  fans  juftifier  fes  titres,  s’eft  dis 
avoir  ordre  de  S.  M.  C.  (Dotn  Antonio d'lVUoa)x\o\is 
a  préfenté  de  nouvelles  loix ,  deftruétives  de  no- 
tre  commerce,  abrogatoires  de  nos  privilèges, 
attentatoires  à  notre  liberté.  Nos  biens,  en 
moins  de  trente  mois  de  fon  féjour  ici ,  avoient 
perdu  les  deux  tiers  de  leur  valeur  ;  l’exploita¬ 
tion  de  nos  terres  devenoit  inutile,  &  nos  efforts 
en  tout  genre,  referrés  par  des  efforts  multipliés, 
fe  réduifoient  à  un  travail  infru&ueux.  Nous 
avons  eu  recours  aux  magiftrats  conftïtués  par 
V.  M.  pour  recueillir  les  citoyens  fous  l’abri  de 
vos  auguftes  loix  ;  nous  leur  avons  expofé  l’ex¬ 
cès  des  maux  furvenus ,  notre  zèle ,  notre  amour 
pour  notre  Souverain  naturel ,  &  fes  promeffes, 
énoncées  dans  fa  lettre ,  enrégiftrée ,  conformé¬ 
ment  à  fes  ordres ,  dans  notre  greffe ,  pour  y  avoir 
recours  au  befoin.  Ils  ont  enjoint  à  l’Envoyé  de 
S.  M.  C.  de  fe  retirer  fous  trois' jours,  &  nous 
ont  autorifés  à  venir  aux  pieds  du  trône,  Sire, 
implorer  votre  clémence,  réclamer  votre  ten- 
dreffe ,  &  dépofer  notre  fuplique. 

L’exécution  du  traité  de  ceffion  n’eft  pas  mê¬ 
me  commencé  de  notre  part.  Le  feul  drapeau 
François  a  jufqu’à  prefent  paru  fur  notre  place, 
&  à  la  tête  de  notre  milice.  Le  feul  pavillon 
François  a  été  arboré  fur  nos  vaiffeaux.  La  ju- 
ftice  n’a  été  exercée  qu’en  votre  nom,  Sire,  êç 
nos  églifes  n’ont  retenti  de  prières  que  pour  vo¬ 
tre  augufte  perfonne.  Nous  fommes  toujours, 
François ,  &  glorieux  de  tranfmettre  ce  nom  à 
nos  enfans;  c’eft  un  titre  choifi  dont  nous  fai- 
fons  une  portion  de  nos  héritages. 

Daignez,  Sire,  vous  faire  rendre  compte 
des  détails  contenus  en  notre  Mémoire  qui 
lie  renferme  que  des  faits  5,  &  des  vœux  de 
'  notoriété 
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notoriété  univerfelle ,  &  qui  eft  addrefle  à  l’U- 
hivers. 

Veuillez  réprendre  fous  votre  chere  domina- 
tion,  votre  colonie  de  laLouifiane,  &  dilpo- 
fe*  à  votre  gré ,  du  fang,  des  biens ,  &  des  fa¬ 
milles  de  vos  fideles  fujets,  les  habitans  négo- 
cians  &  colons  de  ladite  province;  qui  par  la 
Voix  de  leurs  députés  vous  font  les  offres  finceres 
du  zèle  le  plus  ardent ,  de  la  foumiffion  la 
plus  refpettueufe  ,  &  d’un  attachement  in¬ 
violable. 

F  I  N. 
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